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Nous remer cions éga le ment de leur col la bo ra-
tion très  étroite au pro jet les pro fes sion nels de recher-
che rat ta chés au Centre inter uni ver si taire d’étu des 
qué bé coi ses, le per son nel de secré ta riat du Cen tre et 
les assis tants-étu diants qui ont collaboré à l’édi tion et 
à la repré sen ta tion gra phi que de l’ouvrage.
1C et  ouvrage  retrace l’ori gine et l’évo lu tion du peu­
ple ment dans le ter ri toire  actuel du Québec,  depuis 
les ori gi nes jusqu’à nos jours. Réalisé par une  équipe 
de cher cheurs recon nus pour leurs tra vaux dans le 
 domaine, il pro pose une vue en lon gue durée des faits 
et des cir cons tan ces qui ont créé l’écou mène.
L’aven ture com mence voilà plu sieurs  milliers 
 d’années, avec l’arri vée fur tive de  petits grou pes de 
chas seurs venus, croit­on, pour sui vre le  gibier 
jusqu’aux  abords du ter ri toire. Toutefois, ce n’est pas 
avant 11 000 ans avant aujourd’hui qu’appa rais sent 
les pre miers vrais éta blis se ments  humains, dans un 
envi ron ne ment biocli ma ti que  sévère,  encore tout 
mar qué par la pré sence du gla cier et l’intru sion 
 marine qui a suivi son  retrait. Toutes les par ties bas ses 
du ter ri toire sont alors inon dées. Et c’est par peti tes 
ban des qu’on s’ins talle à pro xi mité des res sour ces et 
là où les con di tions natu rel les le per met tent.
Au cours des 10 000 ans sui vants,  divers grou­
pes cul tu rels se par ta gent le ter ri toire et des sociétés 
originales se déve loppent, bien adap tées à leur envi­
ron ne ment. Elles res teront igno rées de l’Europe au 
moins jusqu’au début du xvie siè cle de notre ère, si 
l’on  excepte l’épi sode des Norois, nom donné aux 
Vikings venus en Amérique. Partis du Groenland à la 
fin du xe siè cle, ils lon gent la côte atlan ti que,  depuis le 
Labrador jusqu’aux pro vin ces mari ti mes et aux états 
du nord­est amé ri cain. Ils fon dent même une colo­
nie, le Vinland, dont on  ignore tou jours cepen dant 
l’empla ce ment exact. On a tro uvé des tra ces de leur 
péri ple à Terre­Neuve (l’Anse­aux­Meadows) et sans 
doute ont­ils aussi fré quenté le golfe du Saint­Lau­
rent. Mais s’ils sont venus aux  abords du ter ri toire 
 actuel du Québec, rien n’indi que qu’ils aient péné tré 
bien loin vers l’inté rieur du con ti nent. Même leur 
colo nie du Vinland tom bera vite dans l’oubli, faute de 
liens sui vis avec les éta blis se ments d’ori gine.
Le ren dez­vous avec l’Europe n’aura lieu que 
plu sieurs siè cles plus tard, grâce aux voya ges explo ra­
toi res de Jacques Cartier qui, en remon tant le Saint­
Laurent, inau gure véri ta ble ment le début de l’aven ture 
fran çaise dans cette par tie du con ti nent nord­amé ri­
cain. À cette épo que, on  compte plu sieurs  milliers 
d’autoch to nes dans le péri mè tre  actuel du Québec. 
Certains habi tent les pla teaux et même plus au nord, 
 d’autres, la val lée du Saint­Laurent où ils se regrou pent 
sou vent en villa ges. On en  compte  d’ailleurs plu sieurs 
dans les envi rons de Québec et de Montréal, où Cartier 
est impres sionné par la  taille de l’un d’entre eux, à 
Hochelaga. Par la suite, les con tacts se pour sui vent, 
mais ils parais sent avoir été limi tés sur tout à  l’estuaire 
du Saint­Laurent, que fré quen tent les trai teurs de four­
ru res et les balei niers bas ques. Toutefois, quand Samuel 
de Champlain  refait à son tour le même péri ple, quel­
que  75 ans plus tard, ces popu la tions  auront pres que 
tou tes dis paru, vic times d’épi dé mies ou absor bées par 
les popu la tions  situées plus à l’ouest.
L’arri vée de Champlain mar que une date 
impor tante dans le peu ple ment du Québec. Avec lui, 
la France prend plus fer me ment pied dans la val lée 
du Saint­Laurent. Après des  débuts hési tants et une 
perte tem po raire de la colo nie aux mains des frères 
Kirke, un éta blis se ment dura ble est fondé, qui souf fre 
 encore d’une fai blesse au cha pi tre du peu ple ment, 
mais qu’on dote de ses pre miè res  vraies ins ti tu tions.
Avec l’implan tan tion du gou ver ne ment royal 
au début des  années 1660, le déve lop pe ment de la 
colo nie s’accé lère. En un peu plus d’un siè cle, la 
popu la tion passe de quel ques  milliers d’habi tants à 
plu sieurs dizai nes de  milliers, dont l’éta blis se ment, 
prin ci pa le ment rural, est favo risé  autant par les 
mesu res mises en place pour déve lop per la colo nie 
que par les soli da ri tés diver ses qui unis sent les  colons. 
Pour l’essen tiel, cet éta blis se ment est rive rain, sur des 
ter res plus lon gues que lar ges et per pen di cu lai res au 
 fleuve. Étiré  depuis l’est de Québec jusqu’à la hau teur 
de Montréal, il prend  l’aspect d’un long ruban d’habi­
ta tions,  ouvert à la fois vers l’Europe par la ville de 
Québec et vers l’inté rieur du con ti nent par celle de 
Montréal. Au  milieu du xviiie siè cle, cet  espace sera 
 devenu une aire cul tu relle dense qui tran che avec 
l’uni vers envi ron nant.
La Conquête bri tan ni que de 1759­1760 ne 
 change rien à cette pro gres sion, au con traire. De 1765 
à 1815, la popu la tion quin tu ple et déjà se  dirige vers 
l’inté rieur des ter res. Encore une géné ra tion et elle 
débor dera des bas ses ter res, en direc tion cette fois des 
pla teaux, qu’elle pénè tre en plu sieurs  endroits. 
L’immi gra tion ne con tri bue qu’en par tie à cette évo­
lu tion, qui  dépend sur tout des forts taux de repro­
duc tion de la popu la tion fran co phone. Toutefois, elle 




tons, où s’ins talle une par tie de la popu la tion anglo­
phone, le reste  allant sur tout vers les  villes qui devien­
nent alors à forte com po sante bri tan ni que.
À par tir de 1840 et jusqu’au  milieu du xxe siè­
cle, deux mou ve ments d’appa rence con traire tra­
versent la  société qué bé coise. L’un voit s’accé lé rer la 
péné tra tion des pla teaux et l’autre, l’immi gra tion vers 
la ville et l’exté rieur de la province. D’abord spon ta­
née, puis sou te nue par l’Église et enfin par l’État, la 
colo ni sa tion agri cole éten dra les limi tes extrê mes de 
l’écou mène de la fron tière  canado­amé ri caine au sud 
à l’Abitibi au nord, et de  l’arrière­pays de l’Outaouais 
et du Témiscamingue à l’ouest jusqu’aux pro fon deurs 
gas pé sien nes à l’est. En même temps, en con tre par tie 
de cette expan sion, une par tie de la popu la tion se 
 dirige vers les  villes, dont le nom bre et la  taille aug­
men tent alors con si dé ra ble ment. Une autre partie se 
 dirige vers l’exté rieur de la province, la Nouvelle­
Angleterre notam ment, avec  laquelle les popu la tions 
fron ta liè res entre tien nent déjà  depuis long temps des 
rap ports migra toi res, mais qui pren nent cette fois 
une  ampleur sans pré cé dent éten due à toute la pro­
vince. Une telle sai gnée  inquiète les éli tes, qui mul ti­
plient alors les  appels en  faveur de la colo ni sa tion 
agri cole. Elle se pour sui vra jusqu’au  milieu des 
 années 1950, sti mu lée par la crise éco no mi que des 
 années 1930 et la  Seconde  Guerre mon diale et sou te­
nue par les plans éta ti ques d’aide aux  colons.
La fin du con flit intro duit des chan ge ments 
 majeurs sur le plan éco no mi que et  social, qui pré pa rent 
de loin les trans for ma tions des  années 1960. Le  niveau 
de vie s’amé liore, l’usage de l’auto se  répand et les com­
mu ni ca tions se déve lop pent, favo ri sant par tout la dif fu­
sion des idées nou vel les. Parallèlement, on obs erve un 
mou ve ment de plus en plus mas sif d’exode rural, qui 
 atteint pres que tou tes les  régions du Québec et qui gon­
fle con si dé ra ble ment les effec tifs  urbains. Enfin, l’agri­
cul ture se moder nise et  devient de plus en plus indus­
trielle, néces si tant de ce fait moins de main­d’œu vre.
Conséquence  directe de cette crois sance  urbaine 
et aussi de cette nou velle  aisance, on  assiste à un mou­
ve ment de périur ba ni sa tion, qui  s’accroît avec le 
temps et qui trans forme bien tôt en habi tat per ma nent 
les peti tes cou ron nes de rési den ces secon dai res que 
l’auto avait fait appa raî tre  autour des agglo mé ra tions 
urbai nes. Elles­mêmes con nais sent  d’ailleurs d’impor­
tants chan ge ments, qu’expri ment la mul ti pli ca tion des 
 gratte­ciels et les nou vel les infras truc tures de trans­
port, qui repous sent tou jours plus loin les villes­dor­
toirs et les aires de récréa tion cita di nes. Enfin, en 
 réponse aux  besoins  accrus de  matière pre mière et 
d’éner gie, on mul ti plie les pro jets  miniers et hydro­
élec tri ques, qui rat ta chent au Québec de base des 
espa ces de plus en plus nor di ques  rejoints par de lon­
gues  lignes de trans port fer ro viaire et d’éner gie.
Aujourd’hui, cette crois sance s’est quel que peu 
essouf flée, com pro mise à la fois par des rai sons 
 d’ordres éco no mi que et  social, et aussi par la prise de 
con science nou velle sus ci tée par les reven di ca tions 
autoch to nes. Pour  l’immense majo rité des Québécois, 
la ville reste un hori zon pri vi lé gié, mais plu sieurs 
d’entre eux, qui l’ont abon dam ment fré quen tée, sont 
en quête d’un nou vel éden. Et c’est ainsi qu’après des 
 années de migra tions heb do ma dai res vers le cha let des 
Laurentides ou des Appalaches, plu sieurs choi sis sent 
d’y élire leur domi cile per ma nent, non sans y avoir 
 apporté aupa ra vant des modi fi ca tions  jugées essen tiel­
les. Ce mou ve ment repro duit à une autre  échelle celui 
qui avait con duit jadis les tra vailleurs d’après­ guerre à 
s’ins tal ler au­delà de la péri phé rie immé diate des  villes 
et de leurs ban lieues pro ches, où le coût du sol était 
moins dis pen dieux. Cette fois, cepen dant, il obéit plus 
à des  motifs éco lo gi ques qu’éco no mi ques.
C’est à ce long pro ces sus d’huma ni sa tion du 
ter ri toire que s’atta chent les col la bo ra teurs de cet 
 ouvrage. Comme tout, ici, ne pou vait faire l’objet 
d’une pré sen ta tion  détaillée, seuls les prin ci paux thè­
mes en sont abor dés, à par tir d’exem ples con crets, 
ins pi rés des tra vaux de recher che des  auteurs. Et ils 
ont été nom breux à rele ver ce défi, à la fois comme 
démo gra phes, his to riens, géo gra phes et socio lo gues. 
Parmi eux, on  compte Marcel Bélanger, Gérard 
Bouchard, Hubert Charbonneau, Hubert Denis, 
Bertrand Desjardins, John Dickinson, Clermont 
Dugas, Danielle Gauvreau, Alain Laberge, Jacques 
Légaré, Jacques Mathieu, Sherry Olson, Yves Roby, 
Marc Saint­Hilaire et Paul Villeneuve, qui, ensem ble, 
 offrent une fres que inéga lée de la mar che du peu ple­
ment. Et l’on sait l’impor tance qu’ont eue leurs tra­
vaux dans la con nais sance du Québec. Nourrie de 
plu sieurs  années de  réflexion et de recher che dans les 
sour ces docu men tai res du passé, leur con tri bu tion se 
veut à la fois un bilan de ces recher ches et une per s­
pec tive nou velle  offerte aux  futures géné ra tions de 
cher cheurs. Nous leur  savons gré d’avoir  accepté si 
géné reu se ment de par ti ci per à cet état de con nais san­
ces et d’avoir faci lité, par des tex tes de haut  niveau, le 
tra vail d’inté gra tion.
Outre ces col la bo ra tions,  auxquelles s’ajoutent 
encore celles de Dean Louder et d’Yves Brousseau, 
l’équipe de réali sa tion a pu comp ter sur l’appui ines ti­
ma ble d’assis tants et de pro fes sion nels de recher che 
qui ont con tri bué à des  tâches de rédac tion ou d’illus­
tra tion. Parmi eux, Lynda Villeneuve, chargée de l’ico­
nographie, Guy Dagnault, qui a beau coup  investi dans 
la pré pa ra tion du premier encart cartographique, et 
Michel Boisvert et Barry Rodrigue, qui ont con tri bué 
à l’encart du quatrième chapitre en collaboration avec 
Yves Roby. Nous avons béné fi cié également de la col la­
bo ra tion de Philippe Desaulniers et d’Emmanuel 
Gagnon, pro fes sion nel de recher che et tech ni cien­gra­
phiste rat ta chés au Centre inter uni ver si taire d’étu des 
qué bé coi ses, qui ont eu la  lourde res pon sa bi lité de la 
réali sa tion maté rielle de  l’ouvrage, ainsi que de 
Jacqueline Roy, qui en a  assuré la révi sion lin guis ti que. 




Les pre miè res tra ces  connues d’êtres  humains dans les limi tes actuel les du ter­
ri toire qué bé cois remon tent à plu sieurs  milliers  d’années avant notre ère, pré­
pa rées sans doute par des incur sions de  petits grou pes de chas seurs venus 
pour sui vre le  gibier jus que sur le front du gla cier. Elles ont été à l’ori gine de 
cul tures aussi diver ses qu’ori gi na les. Bien adap tées à leur envi ron ne ment, ces 
cultures se sont répandues dans toute la par tie méri dio nale du Québec, aban­
don nant la par tie nord à des popu la tions entiè re ment dif fé ren tes arri vées 
cepen dant beau coup plus tard. Ignorés de l’Europe au moins jusqu’à la fin du 
pre mier millé naire après Jésus­Christ, elles n’entre ront plus véri ta ble ment 
dans l’his toire euro péenne qu’au début du xvie siè cle. Cette épo que mar que 
aussi pour elles le début de gran des dif fi cul tés, qui se tra dui ront par une 
réduc tion signi fi ca tive de leur effec tif.
I

B ien avant l’arri vée des pre miers Euro péens dans 
le golfe du Saint-Laurent, le ter ri toire  actuel du 
Québec avait été décou vert puis peu plé par des popu-
la tions  venues à l’ori gine en Amérique par le  détroit 
de Béring, mais qui avait  depuis long temps  essaimé 
sur tout le con ti nent. Ancienne, cette venue suit de 
plu sieurs millé nai res le début de la der nière dégla cia-
tion, voilà envi ron 20 000 ans. Toutefois, ce n’est que 
plu sieurs  milliers  d’années plus tard que les con di-
tions du  milieu favorisent l’implan ta tion  humaine, et 
 encore, uni que ment dans la par tie méri dio nale du 
ter ri toire, où les bas ses ter res sont cepen dant enva hies 
par la mer. Il est pos si ble que de  petits grou pes de 
chas seurs aient alors fré quenté  l’extrême sud du 
Québec. Toutefois, les pre miè res tra ces con nues d’éta-
blis se ments  humains sont pos té rieu res à cette épo-
que, dans un con texte  encore tout mar qué par les 
évé ne ments postgla ciai res. Avec le temps et l’amé lio-
ra tion des con di tions biocli ma ti ques, ces éta blis se-
ments sont deve nus plus nom breux. Ils fini ront par 
défi nir une véri ta ble civi li sa tion anté rieure et de 
beau coup à celle qui sera implan tée plus tard par la 
France sur les rives du Saint-Laurent. 
 1. UN ENVI RON NE MENT  
INITIAL DIF FI CILE
Aussitôt amor cée, la dégla cia tion  libère d’abord le 
golfe du Saint-Laurent, lais sant ainsi la mer s’avan cer 
loin dans  l’estuaire, entre les calot tes gla ciai res gas pé-
sien nes au sud et lau ren ti dien nes au nord. Voilà 
11 000 ans, les ter res au sud des Laurentides sont 
déga gées et la mer  occupe les bas ses ter res du Saint-
Laurent jusqu’aux Appalaches. Plus au nord, l’inland-
sis  libère des ice bergs direc te ment dans cette mer, 
 depuis les val lées du Saguenay, du Saint-Maurice et 
de l’Outaouais. Vers 9 000 ans avant aujourd’hui, la 
marge de l’inland sis s’est reti rée loin sur le pla teau 
lau ren ti dien et les eaux dou ces occu pent la Laurentie. 
L’île de Montréal  n’émerge que 1 500 ans plus tard. À 
cette épo que, les gla ces occu paient  encore près de la 
moi tié du ter ri toire, cen trées sur la pénin sule d’Un-
gava. Elles ne dis pa ru rent défi ni ti ve ment que 2 000 
ans plus tard, soit envi ron 5 500 ans avant aujo-
urd’hui, avec des pério des d’avan cées et de  reculs.
En char geant la  croûte ter res tre d’un poids 
 énorme et en inon dant de leurs eaux de fonte les 
dépres sions du  relief, les gla ces, dans leur  retrait, ont 
créé des paléo géo gra phies mou van tes qui ne per met-
tront qu’assez tard la colo ni sa tion végé tale et ani male. 
Les mers et les lacs pro gla ciai res, ainsi que la pro xi mité 
même des gla ces, ont long temps fait obs ta cle à cette 
con quête et  façonné des  milieux aux con di tions de vie 
extrê me ment varia bles. Le peuplement se fera du sud 
vers le nord et des côtes vers l’inté rieur des ter res. 
Après une phase  initiale déser ti que, une toun dra 
her beuse est appa rue, sui vie d’une toun dra arbus tive à 
 laquelle ont suc cédé des pes siè res et des trem blaies, 
quand les con di tions l’ont per mis. Ce n’est que plus au 
sud, cepen dant, que ces con di tions ont favo risé un 
cou vert végé tal plus riche, fré quen té par des espè ces 
ani ma les plus abon dan tes et  variées. Aujourd’hui 
 encore, ce  domaine ne cou vre que moins de 7 % de la 
super fi cie du Québec. Il est com posé de trois ensem-
bles, de plus en plus ther mo phi les : celui de l’éra blière 
à bou leau jaune dans le pié mont des Laurentides et 
des Appalaches, et, de part et d’autre du  fleuve, ceux 
de l’éra blière à  tilleul et de l’éra blière à  caryer.
C’est là, dans cette par tie méri dio nale du 
Québec, qu’on tro uve les plus ancien nes tra ces de 
peu ple ment. Amorcé voilà plu sieurs  milliers 
 d’années, celui-ci s’est pro pagé par  vagues suc ces si ves 
à tout le Québec de base. Plus tard, un autre mou ve-
ment, plus nor di que celui-là, s’est répandu dans la 
toun dra.  D’ampleur et d’ori gine dif fé ren tes, ces pul-
sions ont  laissé un semis dis con tinu d’éta blis se ments 
 humains, qui dépen daient pour leur sur vie de l’abon-
dance  locale des res sour ces.
 2. LES PRE MIERS GROU PES  HUMAINS
De cette his toire du peu ple ment  initial, on con naît 
mieux la fin que les  débuts1. Grâce aux décou ver tes 
archéo lo gi ques, cepen dant, on sait que les pre miè res 
popu la tions se  fixent d’abord dans la val lée et 
 l’estuaire du Saint-Laurent, en pro ve nance de la 
 région des Grands Lacs et de  l’actuel État de New 
York. De là, ils essai ment vers le Bouclier et les 
Appalaches, colo ni sant  autant la forêt de  feuillus que 
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la forêt de coni fè res. Dans la par tie  située plus au 
nord du ter ri toire, le peu ple ment est plus tar dif. 
Partis d’Alaska, les pre miers grou pes  humains lon-
gent l’Arctique et arri vent sur la rive est de la Baie 
d’Hudson. Par la suite, ils se répandent dans toute la 
péri phé rie du ter ri toire, en sui vant la côte arc ti que, 
jus que dans la par tie sud du Labrador. Jusqu’à l’arri-
vée des Blancs, les deux grou pes sem blent avoir vécu 
dans un rela tif iso le ment, accen tué par des dif fé ren ces 
impor tan tes de cul ture. 
 a) Le  domaine amé rin dien
Les archéo lo gues ont  divisé la pré his toire amé rin-
dienne du Québec en trois gran des pério des : Paléo- 
indienne (de -9 000 à -5 000 avant Jésus-Christ ou, par 
rap port à aujourd’hui, de -11 000 à - 7 000 avant l’Ac-
tuel) ; Archaïque (de -5 000 à -1 000 avant Jésus-
Christ), qu’ils par ta gent en diver ses sous-pério des ; et 
Sylvicole, divisé en Sylvicole infé rieur (-1000 à -400 
avant Jésus-Christ), Sylvicole moyen (de -400 avant 
Jésus-Christ à l’an 1000 après Jésus-Christ) et Sylvicole 
supé rieur (de l’an 1000 de notre ère au début du xvie 
siè cle). Les syn thè ses les plus inté res san tes à cet égard 
res tent cel les de Wright (1980) et du pre mier  volume 
de l’Atlas his to ri que du Canada2 (Harris et Dechêne, 
1987), que nous reprendrons ici, en les com plé tant des 
infor ma tions dis po ni bles  depuis leur publi ca tion.
  La période paléo- indienne 
(-9 000 à -5 000 avant Jésus-Christ)
À l’épo que paléo- indienne, deux cul tures s’installent 
dans le nord-est du con ti nent nord-amé ri cain, la cul-
ture clo vis sienne et la cul ture pla noenne. La plus 
 ancienne, la cul ture clo vis sienne, s’est répan due dans 
toute l’Amérique du Nord à l’est des Rocheuses. Son 
ori gine  remonte à plus de 30 000 ans (certains auteurs 
disent 25 000 ans), c’est-à-dire aux pre miè res gran des 
migra tions de chas seurs asia tes venus en Amérique du 
Nord par le  détroit de Béring. Elle  serait arri vée dans le 
nord-est du con ti nent voilà envi ron 11 000 ans. Au 
Québec, il sem ble qu’elle n’ait pas  laissé beau coup de 
tra ces. Il est pos si ble, cepen dant, qu’elle se soit ins tal lée 
dans le sud-est du ter ri toire, notam ment dans les îles 
du Saint-Laurent supé rieur.
La cul ture pla noenne s’est déve lop pée dans les 
plai nes de l’Ouest, d’où elle a migré vers l’est. Au 
Québec, elle a  laissé des tra ces sur la côte nord de la 
Gaspésie et dans les îles du lac Saint-François et du 
Haut-Saint-Laurent, où l’on a tro uvé des sites vieux 
de plusieurs millénaires avant notre ère (le plus 
ancien, celui de Rimouski, date de 8 150 ans avant 
aujourd’hui). Les  objets qui en pro vien nent sem blent 
indi quer que la popu la tion s’adon nait à des acti vi tés 
de  cueillette et de ramas sage des œufs, ainsi qu’à la 
 chasse au gros  gibier. Peut-être exploi tait-elle éga le-
ment les res sour ces de la mer et pos sé dait-elle un 
moyen de trans port par eau qui lui per met tait de cir-
cu ler sur le  fleuve. Toutefois,  compte tenu du con texte 
biocli ma ti que qui  régnait alors, il ne sem ble pas que 
cette popu la tion ait été très nom breuse.
  La période archaïque 
(-5 000 à -1 000 avant Jésus-Christ)
À l’Archaïque, trois cul tures se par ta gent le ter ri toire 
amé rin dien : la cul ture lau ren tienne au sud, la cul ture 
mari ti mienne à l’est et la cul ture bou clé rienne au nord. 
La cul ture lau ren tienne a  occupé le sud du Québec 
pen dant plus de 4 000 ans, pous sant son  influence jus-
que dans le nord-ouest qué bé cois. Les  fouilles archéo-
lo gi ques indi quent que les Laurentiens  étaient  grands, 
vic ti mes par fois de frac tures acci den tel les et qu’ils 
souf fraient  d’arthrite. Ils  vivaient de  chasse, de pêche et 
de  cueillette, mais leur ali men ta tion, sur tout à base de 
 viande, pro vo quait des mal adies des gen ci ves et la 
chute des dents. On sait peu de cho ses de leurs habi ta-
tions, dont les struc tures pré cai res ont dis paru avec le 
temps. Par con tre, à en juger par les  outils et les orne-
ments retro uvés dans leurs tom bes, il sem ble qu’ils 
 croyaient à l’au-delà et qu’ils entre te naient des rap-
ports com mer ciaux avec des  régions aussi éloi gnées 
que l’est et le nord du Québec (pour le silex), la côte de 
l’Atlantique (pour les per les de  coquillage), la  région 
des Grands Lacs (pour le cui vre natif), le Mississippi 
(pour le plomb sul furé et la  galène) et même le golfe 
du Mexique (pour les con ques).
La cul ture bou clé rienne a  occupé la plus  grande 
par tie du Québec. Elle  serait issue de la cul ture pla-
noenne, mais elle sem ble avoir été influen cée aussi par 
la tra di tion lau ren tienne3. Elle se  serait ins tal lée sur le 
Bouclier après le  retrait des gla ces. Les quel ques ves ti ges 
tro uvés de sa pré sence indi quent un genre de vie pro che 
de celui des Algonquiens à l’épo que his to ri que. La 
répar ti tion de ses cam pe ments, aux  points d’étran gle-
ment des lacs et des riviè res qui ser vaient de tra ver ses au 
cari bou et plus tard à l’ori gnal (l’élan d’Amérique), 
indi quent une ali men ta tion à base de cer vi dés, d’ours, 
de sau va gine, de petit  gibier et de pro duits de la pêche. 
Sans doute cette cul ture dis po sait-elle aussi d’embar ca-
tions, pro ba ble ment des  canots en  écorce de bou leau et 
 savait-elle fabri quer des raquet tes pour la  chasse l’hiver. 
Enfin,  divers indi ces lais sent  croire qu’elle entre te nait 
des con tacts avec ses voi sins, dont un type par ti cu lier de 
silex qu’on ne tro uve qu’au nord de l’État de New York, 
et le fait que les Hurons échan geaient du maïs et des 
 filets de pêche avec les Algonquins con tre du pois son et 
des four ru res. Elle sem ble, en outre, avoir été en con tact 
avec les cul tures mari ti mienne et paléo-esqui maude. 
Mais dans ce der nier cas, les con tacts sem blent avoir été 
rare ment ami caux.
La cul ture mari ti mienne a  occupé la rive nord du 
 fleuve et du golfe, ainsi que le lit to ral du Labrador et de 
Terre-Neuve, où elle s’est implan tée il y a envi ron 9 000 
ans. Son aire cul tu relle  recoupe celle des Laurentiens 
dans la  région de Trois-Rivières. Outre quel ques monu-
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ments funé rai res tro uvés près de la fron tière du 
Labrador, on a  repéré peu de tra ces de cette cul ture, 
dont les cam pe ments, éta blis sur tout le long des côtes, 
ont pres que tous été sub mer gés, à l’excep tion de quel-
ques mon ti cu les funé rai res  situés dans les par ties hau tes 
du  relief. Ce qu’on sait de cette cul ture, cepen dant, pro-
vient essen tiel le ment d’un site décou vert à Terre-Neuve 
(Port-aux-Choix). Il indi que que les Maritimiens 
 étaient de forte  taille, qu’ils souf fraient  d’arthrite et 
d’une mal adie de gen cive entraî nant la perte des dents 
et qu’ils con nais saient un taux de mor ta lité infan tile 
élevé. Marins habi les, ils  étaient aussi reli gieux et 
 vivaient de pêche et de  chasse, tant aux mam mi fè res 
 marins que ter res tres. Leurs acti vi tés se répar tis saient 
pro ba ble ment comme suit :  chasse au pho que de la fin 
de l’hiver jusqu’au début de l’été, pêche au sau mon et 
au cape lan, col lecte d’œufs et  chasse aux  oiseaux  durant 
l’été, et  chasse au cari bou à l’inté rieur des ter res à 
 l’automne et au début de l’hiver. Enfin, comme les pré-
cé den tes, cette cul ture a pro ba ble ment entre tenu des 
rap ports avec ses voi sins, mais l’état  actuel de la recher-
che ne per met pas de les con naî tre.
  La période sylvicole (-1 000 avant Jésus-
Christ au xvie siè cle après Jésus-Christ)
Au cours du pre mier millé naire avant notre ère, deux 
chan ge ments  majeurs sur vien nent qui trans for ment 
pro gres si ve ment la vie amé rin dienne : l’appa ri tion de la 
pote rie et de l’hor ti cul ture. Cette  période mar que, pour 
les archéo lo gues, le début du Sylvicole, qui  englobe 
aussi bien les popu la tions de l’Archaïque qui s’adon-
nent à la pote rie que les nou vel les popu la tions,  incluant 
cel les que les pre miers Euro péens ont rencontrées.
Selon ce qu’on en sait, la pote rie a gagné le nord-
est du con ti nent nord-amé ri cain à par tir du sud-est 
des États-Unis où elle  remonte à au moins 2 000 avant 
Jésus-Christ. Mille ans plus tard, on la retro uve dans le 
sud du Québec, les  régions voi si nes de l’État de New 
York et du Vermont, et dans  l’extrême est du sud onta-
rien, où elle per met de dis tin guer entre diver ses cul-
tures : la cul ture mea do woo dienne, dont on tro uve 
des ves ti ges à plu sieurs  endroits au Québec (notam-
ment à Batiscan et à Saint-Nicolas près de Québec, et 
jusqu'à Baie-Comeau, à Maniwaki et en Abitibi-
Témiscamingue, où son influence s'est aussi fait sen-
tir); la cul ture  pointe-pénin su lienne, qui a  occupé 
sur tout le Haut-Saint-Laurent, l’Outaouais et les 
Cantons de l’Est ; et la cul ture lau rel lienne, qu’on tro-
uve à l’ouest de la pro vince.
Pratiquant l’inci né ra tion, les grou pes mea do-
woo diens ont  laissé peu d’indi ces quant à leur appa-
rence phy si que. On sait seu le ment que leurs  outils 
 étaient sem bla bles à ceux de leurs pré dé ces seurs, 
qu’ils se pei gnaient le corps et qu’ils  vivaient de la 
 chasse et de la pêche. Leur pote rie était peu éla bo rée 
et, s’ils con nais saient l’arc et la flè che, on n’en a pas 
 trouvé trace. Par con tre, comme en témoi gnent les 
 objets de silex et de cui vre tro uvés dans leurs sépul-
tures, leur  réseau com mer cial était très  étendu.
Les groupes  pointe-pénin su liens, pour leur part, 
se dis tin guent par des  outils et une pote rie plus éla bo-
rée et mieux déco rée. On les tro uve dans tout le Haut-
Saint-Laurent, l’Outaouais et les Cantons de l’Est. On 
croit qu’ils  vivaient sur tout de  chasse et de  cueillette. 
Ils  fumaient la pipe, ce qui indi que des con tacts avec 
le sud, mais il ne sem ble pas qu’ils cul ti vaient le tabac, 
qu’ils rem pla çaient par  d’autres plan tes. Vers 800 
après Jésus-Christ, diver ses mani fes ta tions de leur 
cul ture sont en train de deve nir cel les du Sylvicole 
ter mi nal, notam ment des Iroquoiens du Saint-
Laurent, que Jacques Cartier ren con tre au début du 
xvie siè cle.
Quant aux groupes laurelliens, ils sont sur tout 
repré sen tés par des ban des de chas seurs et de  pêcheurs 
qui ont aussi  adopté la pote rie, mais sans son mode 
déco ra tif. La décou verte de  haches en  pierre polie et 
en silex dans leurs sites sem blent indi quer des échan-
ges avec le sud et même avec les grou pes algon quiens 
de l’ouest, qui éten dent alors leur  influence.
Autour de l’an 1000 de notre ère se pro dui sent 
 d’autres trans for ma tions qui inau gu rent le début du 
Sylvicole supé rieur ou ter mi nal. Certains  auteurs le 
font même com men cer quel ques siè cles aupa ra vant, 
selon le lieu d’obs er va tion. Quoi qu’il en soit, vers la 
fin du pre mier millé naire après Jésus-Christ, deux 
gran des  familles lin guis ti ques se par ta gent Québec : 
les Iroquoiens du Saint-Laurent et les Algonquiens.
En Ontario, le stade iroquoien com mence peu 
après 500 après Jésus-Christ et s’étend jusqu’au 
xvie siè cle de notre ère. Au Québec, il com mence un 
peu plus tar di ve ment et se carac té rise par l’épa nouis-
se ment des popu la tions amé rin dien nes qui fusion-
nent alors en com mu nau tés. 
L’Iroquoien infé rieur mar que la tran si tion 
d’une éco no mie de  chasse et de  cueillette à une éco-
no mie hor ti cole. La prin ci pale den rée, le maïs, sem ble 
s’être répan due vers le nord à par tir des ter ri toi res 
 actuels de l’Ohio et de l’Illinois entre 100 avant Jésus-
Christ et 700 après Jésus-Christ4. Elle a per mis de 
plus gran des con cen tra tions de popu la tion, favo-
risant l’appa ri tion de villa ges. Ceux-ci pou vaient 
 réunir quel ques cen tai nes d’habi tants, dont une par-
tie, sur tout des fem mes, des  enfants et des  vieillards, y 
rési daient pro ba ble ment toute l’année. Quant aux 
hom mes, leur pré sence sur place était plus varia ble, 
entre cou pée de  départs pour la  chasse.
Au stade de l’Iroquoien moyen,  lequel  paraît avoir 
été très bref, l’hor ti cul ture se  répand, les com mu nau tés 
s’élar gis sent, les mai sons s’allon gent et des for ti fi ca tions 
plus com plexes entou rent les villa ges. En même temps, 
les  objets maté riels se trans for ment (par exem ple, les 
vases pour les sou pes devien nent plus  grands), mais il 
ne sem blent pas qu’on soit plus à l’aise maté riel le ment 
dans les gran des mai sons que dans les peti tes. Enfin, il 
est pos si ble que, les com mu nau tés s’élar gis sant, les con-
seils de  village aient été plus éla bo rés.
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Plusieurs fac teurs peu vent ren dre  compte de ces 
trans for ma tions. L’allon ge ment des habi ta tions, par 
exem ple (cer tai nes, dont on a retro uvé les ves ti ges en 
Ontario,  avaient jusqu’à 90  mètres de long), est peut-
être liée à la néces sité d’être soli dai res dans les riva li-
tés entre ligna ges pour la direc tion des villa ges. De 
même, la cons truc tion plus soi gnée des palis sa des 
s’expli que sans doute par une néces sité  accrue de se 
défen dre, donc par une exten sion des con flits.
Mais pour quoi les guer res entre tri bus pren-
nent-elles une impor tance  accrue au  moment même 
où se  répand le maïs ? Peut-être le refroi dis se ment du 
cli mat en est-il la cause (on entre alors dans ce qu’on 
a  appelé un petit âge gla ciaire). Étant plus froid, il est 
aussi plus sec, ce qui  entraîne des séche res ses qui obli-
gent les popu la tions iro quoien nes des plai nes sablon-
neu ses du sud-ouest onta rien à se diri ger vers l’inté-
rieur, où les ter res sont plus  riches et plus humi des. Il 
se peut aussi que cette séche resse ait  entraîné un épui-
se ment plus  rapide des sols, ce qui  aurait accru l’obli-
ga tion de chas ser, et, par conséquent, la con cur rence 
pour les ter ri toi res de  chasse. Puis, il y a les fac teurs 
sociocul tu rels : la  guerre  aurait été un moyen pour les 
jeu nes gens d’acqué rir du pres tige et peut-être de 
 réagir à l’impor tance  accrue des tra vaux de la terre. 
Quoi qu’il en soit, il sem ble que plu sieurs fac teurs 
aient été en cause.
À l’Iroquoien supé rieur, qui repré sente une 
 période d’épa nouis se ment pour les popu la tions iro-
quoien nes, les grou pes fusion nent en com mu nau tés. 
Le plan des villa ges  devient plus com plexe et il 
accorde plus d’espa ces au tra vail et à l’enfouis se ment 
des  déchets. Les agglo mé ra tions se dis per sent et elles 
ont ten dance à se regrou per sur les hau teurs, à dis-
tance de la voie d’eau. Entourées souvent (mais pas 
toujours) de plu sieurs palis sa des, elles peu vent abri ter 
jusqu’à 2 000 habi tants et com pren dre une qua ran-
taine de mai sons, pou vant aller de 18 à 41  mètres de 
lon gueur, la  moyenne étant d’envi ron 30  mètres. Les 
morts  étaient enter rés à l’inté rieur du  village et même 
sous les mai sons et ils por tent des tra ces de carie den-
taire et  d’arthrite. Les sépul tures indi quent éga le ment 
un fort taux de mor ta lité infan tile.
Le genre de vie des Iroquoiens était semi-séden-
taire, orga nisé  autour de la cul ture du maïs, de la 
 courge, du hari cot et du tour ne sol, que les fem mes 
cul ti vaient dans des  champs défri chés par les hom-
mes, qui s’occu paient aussi de la cul ture du tabac et 
de la fabri ca tion des pipes. Leur pote rie est ori gi nale 
et elle témoi gne d’un haut  niveau cul tu rel. C’est à 
l’inté gra tion effi cace de l’agri cul ture dans leur mode 
de sub sis tance qu’il faut sur tout attri buer l’explo sion 
démo gra phi que de ces popu la tions, qui pra ti quaient 
aussi, cepen dant, la  cueillette, la  chasse et la pêche.
Ce sont ces popu la tions que Cartier ren con tre 
quand il  remonte le Saint-Laurent dans le premier 
tiers du xvie siècle. La plupart vivent en villages, dont 
très peu cependant sont palissadés. Mais, quand 
Samuel de Champlain et Pierre Du Gua de Monts 
visi tent à leur tour ces mêmes lieux au début du xviie 
siècle, ces populations ont disparu, victimes sans 
doute du choc microbien consécutif aux expéditions 
européennes et aussi de l'assimilation par les popula-
tions voisines, avec qui elles sont en guerre depuis un 
certain temps, peut-être pour le contrôle du com-
merce avec les Français. 
Quant aux Algonquiens, ils regrou pent des 
popu la tions qui  vivent dans dif fé ren tes par ties du ter-
ri toire, mais qui appar tien nent tou tes à la même 
 famille lin guis ti que. Les Algonquins, les Cris, les 
Montagnais en sont les prin ci paux repré sen tants. La 
plu part d’entre eux  vivent en  petits grou pes épars et 
très mobi les, cer tains en villa ges. Leurs  outils sont en 
 pierre et quel ques-uns réali sent des pein tures rupes-
tres. Leur pote rie est rela ti ve ment déve lop pée et ori-
gi nale. Ils entre tien nent des con tacts avec les  autres 
grou pes et con nais sent de nom breu ses influen ces 
cul tu rel les. Ils  vivent de  chasse et de pêche et ser vent 
sou vent d’inter mé diai res  auprès des Blancs dans le 
com merce des four ru res.
Certains grou pes, tels les Micmacs et les 
Malécites, ne sem blent pas avoir  habité en villa ges. 
Leur genre de vie étant sai son nier, ils exploi tent les 
riches ses de la mer  durant l’été et, pen dant l’hiver, ils 
se diri gent vers l’inté rieur des ter res à la recher che du 
gros  gibier.  D’autres, par con tre, tels les Abénaquis, 
habi tent de gros villa ges semi-per ma nents, entou rés 
de  champs de maïs et  d’autres cul tures. En con flit 
avec les Micmacs-Malécites, ils  seront rapi de ment 
vic ti mes des guer res colo nia les et de la péné tra tion 
blan che. Ils vien dront éven tuel le ment s’éta blir au 
Canada, dans les mis sions du sud du lac Saint-Pierre.
 b) Le  domaine inuit
Il y a envi ron 4 000 ans, arri vent, dans le nord du 
Québec, des popu la tions dont la cul ture est com plè-
te ment dif fé rente de cel les de la par tie sud du ter ri-
toire. Identifiés comme paléo-eskimaudes, elles sont 
issues d’un mou ve ment de migra tion en pro ve nance 
de l’Alaska et elles ont mis au point des tech ni ques de 
 chasse aux mam mi fè res  marins qui leur per met tent 
de sur vi vre bien au-delà de la  limite des  arbres. Elles 
s’y sont répan dues rapi de ment, occu pant une par tie 
du lit to ral qué bé cois et du Labrador pen dant envi ron 
3 500 ans, jusqu’à ce qu’elles  soient rem pla cées par les 
ancê tres des Inuits  actuels.
Les pre miers ves ti ges tro uvés de ces popu la tions 
appar tien nent à la cul ture pré dor se tienne pré sente 
dans la  majeure par tie de l’Arctique cana dien. Ils sont 
tous  situés dans des  régions côtiè res  riches en faune 
 marine. Ils indi quent un genre de vie orga nisé  autour 
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de la  chasse aux pho ques et  autres mam mi fè res 
 marins, qui ne sem ble pas cepen dant s’être beau coup 
éten due au cari bou. Leur habi tat était rudi men taire, 
cons ti tué de ten tes cir cu lai res de qua tre ou cinq 
 mètres de dia mè tre,  dotées de  foyers cen traux et dont 
les  parois, fai tes de peaux de bêtes,  étaient rete nues 
par de gros  galets et des mats en bois. Les seuls  outils 
tro uvés de cette cul ture sont  petits et fine ment ouvra-
gés. La plu part sont en silex ou en  pierre  taillée et 
polie, les  autres, fabri qués d’os ou  d’ivoire, ont été 
 détruits par l’aci dité des sols.
La cul ture dor se tienne semble issue de la même 
base culturelle et s’est déve lop pée dans les mêmes 
 régions. Toutefois, un vide de 2 000 ans la  sépare de la 
cul ture prédor se tienne sur la côte est de la baie 
d’Hudson. On en  ignore les rai sons. Entre ces deux 
cul tures, il y a peu de chan ge ments  majeurs, sinon 
une aug men ta tion sen si ble de la popu la tion. L’ali-
men ta tion des Dorsetiens reste à base de mam mi fè res 
 marins, mais ne  néglige plus la faune ter res tre. De 
nou veaux  outils appa rais sent,  d’autres dis pa rais sent, 
et l’habi ta tion s’agran dit, comme pour  accueillir plus 
de  familles. Certaines attei gnent même 30  mètres de 
long. En outre, cette cul ture con naît le chien et le traî-
neau, et pra ti que l’art, dont le rôle sem ble magi que et 
sacré. Toutefois, entre le xiiie et le xve siè cle, elle dis-
pa raî tra, remplacée par les Thuléens, des enva his seurs 
venus de l’ouest.
Les Thuléens sont les ancê tres des popu la tions 
inuites actuel les du Canada et du Groenland. Vers 900 
de notre ère, ils quit tent leur ter ri toire de l’Alaska 
pour se répan dre vers l’est. En moins de qua tre siè-
cles, ils occu pent la  majeure par tie de l’Arctique, d’où 
ils chas sent les Dorsetiens. À l’épo que his to ri que, ils 
des cen dent jusqu’au golfe du Saint-Laurent où ils 
sont arrê tés par les Montagnais et les Micmacs. Ils se 
reti rent alors au Labrador. D’abord fon dée sur la 
 chasse aux  grands céta cés, leur cul ture devra se trans-
for mer par suite de chan ge ments dans les con di tions 
cli ma ti ques. Pendant l’ère de la  baleine, d’impor tants 
villa ges d’hiver  étaient éta blis aux  endroits pro pi ces. 
Les habi ta tions  étaient cir cu lai res et  avaient une ossa-
ture d’os de céta cés qui rete naient les pier res des murs 
et du toits. On y accé dait par de longs cou loirs 
 d’entrée cou verts. Le sol était fait d’un dal lage dont 
les pier res  étaient join tes avec soin. L’été, l’abri n’était 
qu’une sim ple tente recou verte de peaux.
Par la suite, les Thuléens s’adon nent à la  chasse 
aux pho ques et à la faune ter res tre (ours blanc, cari-
bou,  oiseaux migra teurs). Leurs embar ca tions, tout 
comme leur atti rail de  chasse, sont impres sion nants : 
 grande bar que (umiak), kayak mono place, har pon à 
tête déta cha ble, lance, arc, flè ches, foëne (lance à trois 
four chons pour le pois son), dards pour les  oiseaux et 
une foule  d’autres dis po si tifs tous aussi ingé nieux les 
uns que les  autres, fabri qués pour la plu part en 
 ardoise polie. Ils por tent des lunet tes pro tec tri ces et 
fabri quent des mate las et des vête ments cou sus. 
Quant à leurs con tacts avec les  autres cul tures, ils sont 
limi tés par de vas tes zones tam pons lais sées inoc cu-
pées. Des ren con tres ont par fois lieu l’été, lors de la 
 chasse sai son nière au cari bou, et elles sont pres que 
tou jours hos ti les. Les rap ports  seront plus fré quents 
avec les Européens, pour la  traite des four ru res.
Comme le monde amé rin dien, celui des 
Thuléens  paraît bien  adapté à son  milieu, ce qui  laisse 
l’impres sion de cohé ren ces par ta gées non seu le ment 
sur le plan du savoir tech no lo gique ou sur le plan des 
modes de sub sis tan ces, pres que par tout sem bla bles 
(cueillette,  chasse, pêche, avec dans le sud une  petite 
hor ti cul ture), mais éga le ment sur le plan spi ri tuel.
 3. UNE  VISION ORI GI NALE DU MONDE 
ET DE  L’ESPACE
Con trai re ment à la tra di tion judéo-chré tienne qui 
place l’homme au cen tre de l’uni vers, l’autochtone a le 
sen ti ment d’en n’être qu’une com po sante, ce qui lui 
donne une  vision par ti cu lière du monde dans  lequel il 
vit. Chez lui, l’indi vidu n’a de sens que dans le grand 
tout dont il fait par tie. L’unité de l’uni vers tient dans 
cette con vic tion pro fonde que tous les êtres  vivants 
sont en rap port  étroit les uns avec les  autres et avec les 
 objets dits inani més qui peu vent aussi être habi tés par 
un  esprit. D’où l’impor tance accor dée à l’har mo nie 
entre les êtres et les cho ses. Loin d’être  acquise, cette 
har mo nie doit être main te nue par des  rituels, des 
céré mo nies et des  tabous, qui per met tent de main te-
nir l’équi li bre cos mi que et de res ter soi-même en rela-
tion avec le cosmos. 
Cette  vision « holis ti que » du monde cons ti tue 
le fon de ment de la culture autoch tone. Elle expli que 
les rap ports entre le monde du  vivant et celui des 
 esprits. Elle rend  compte aussi du con trat qui unit 
l’homme à la  nature et à tout ce qui la com pose. Tout 
est à tous, et  autant aux  vivants que ceux qui les ont 
pré cé dés ou qui vien dront,  incluant les plan tes, les 
ani maux et même les pier res qui, sous cer tai nes con-
di tions, peu vent être con si dé rées éga le ment comme 
des êtres  vivants. Le sol est une pro priété com mune, 
qui appar tient à toute la  nation. Ses mem bres y ont un 
inté rêt indi vis et cha cun a droit à l’ensem ble. Celui qui 
 reçoit du Créateur doit le gar der pour ses des cen dants. 
Ses dons ne peu vent être cédés, ils peu vent seu le ment 
être par ta gés. La seule  réserve à cet égard con cerne les 
rou tes de com merce, qui appar tien nent à celui qui les 
décou vre. Pour les emprun ter, il faut d’abord obte nir 
son auto ri sa tion, obte nue géné ra le ment par des pré-
sents. Mais,  encore là, il s’agit moins d’un droit per-
son nel de pro priété qu’une expres sion de l’obli ga tion 
 sociale du don. L’accu mu la tion de biens  assure le pres-
tige du déten teur qui, à son tour,  pourra se mon trer 
géné reux et rece voir de ceux à qui il donne.
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Cette obli ga tion  sociale du don  repose sur 
 l’inégale dis tri bu tion des res sour ces, qui  oblige à 
échan ger. Elle expli que pour quoi le quart zite du 
Labrador, le cui vre natif du Lac Supérieur, le jaspe de la 
Pennsylvanie, ou  encore les coquilla ges du Maine ou 
de la Gaspésie se tro uvent par fois à des  milliers de kilo-
mè tres de leur lieu d’ori gine. Elle expli que éga le ment le 
jeu d’allian ces qui se  nouent entre les tri bus, la diplo-
ma tie et le rôle du  cadeau dans ces rap ports. Ce der nier 
 scelle les allian ces, qui  seront con fir mées par des wam-
pums. Et si l’on veut que celle-ci soit dura ble, il faut 
l’entre te nir par des  cadeaux pério di ques réci pro ques. 
C’est dans ce con texte qu’arri ve ront bien tôt les 
pre miers Euro péens, pré cé dés en cela par les Norois, 
dont on ne doute plus aujourd’hui de la venue en 
Amérique, mais dont on  ignore  encore s’ils ont 
 remonté le Saint-Laurent et si oui, jusqu’où . La venue 
des Européens trans for mera à  jamais le Nouveau 
Monde, en y pro je tant des  valeurs très dif fé ren tes de 
cel les qui carac té ri saient jadis l’uni vers autoch tone.
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L’ étude de la démo gra phie de l’Amérique pré co­
lom bienne pose de nom breux pro blè mes aux cher­
cheurs en rai son de  l’absence de sour ces fia bles et de 
l’émo ti vité que sus ci tent des thè ses contra dic toi res 
sur  l’impact de l’arri vée des Européens. Pour les peu­
ples  entrés rela ti ve ment tar d en  contact avec le monde 
occi den tal et ayant  laissé rela ti ve ment peu de tra ces 
dans le sol, comme c’est le cas des Inuits, on ne peut 
rien avan cer de sûr avant la  seconde moi tié du 
xixe siè cle. Les popu la tions séden tai res pour qui nous 
dis po sons de nom breux sites archéo lo gi ques sont 
mieux  connues, mais leur évo lu tion démo gra phi que 
pro vo que tou jours de vifs  débats et les esti ma tions de 
popu la tion peu vent faci le ment  varier du sim ple au 
dou ble. Qui plus est, les esti ma tions de popu la tion de 
l’ère pré sta tis ti que que l’on tro uve dans les sour ces 
sont notoi re ment impré ci ses et sou vent repri ses d’un 
 auteur à l’autre sans éva lua tion cri ti que, comme c’est 
le cas pour la popu la tion  huronne  décrite suc ces si ve­
ment par Samuel de Champlain, Gabriel Sagard et 
Jean de Brébeuf. Ces remar ques inci tent donc à une 
très  grande pru dence dans l’inter pré ta tion des résul­
tats qui ne sont sou vent que des approxi ma tions1.
 1. LE XVIe SIÈ CLE
Au début du xvie siè cle, le ter ri toire qué bé cois abri­
tait des peu ples hor ti co les dans la val lée du Saint­
Laurent en amont du cap Tourmente et des chas seurs 
sur le reste du ter ri toire. Grâce aux  fouilles archéo lo­
gi ques et aux sour ces his to ri ques, les pre miers sont 
un peu moins mal con nus que les der niers.
Le long du Saint­Laurent en amont de Tadoussac 
 vivaient des grou pes que l’on dési gne les Iroquoiens du 
Saint­Laurent. Ces gens  avaient un mode de sub sis­
tance simi laire aux  autres  nations iro quoien nes  vivant 
 autour du lac Ontario. Le maïs, les fèves et les cour ges 
for maient l’essen tiel de leur ali men ta tion avec les pro­
duits de la  chasse et de la pêche. Bernard G. Hoffman 
(1961) sug gère que les habi tants de la  région de Québec, 
dont le ter ri toire était aux limites de la  région pro pice à 
la cul ture du maïs, exploi taient davan tage les resour ces 
aqua ti ques du  fleuve. Ils voya geaient jusqu’à Gaspé 
pen dant l’été et pro fi taient de l’abon dance  d’anguilles 
à  l’automne. Les habi tants de la  région de Montréal 
chas saient davan tage le cerf de Virginie. Quoi qu’il en 
soit, ce mode de sub sis tance per met tait des den si tés de 
popu la tion rela ti ve ment éle vées.
Les Iroquoiens du Saint­Laurent  avaient déve­
loppé des cul tures maté riel les carac té ris ti ques. Selon 
Claude Chapdelaine, à l’arri vée de Jacques Cartier en 
1534, ils se divisent en trois pro vin ces cul tu rel les . Les 
Stadaconiens ou Canadiens ayant pour prin ci pal 
 village Stadaconé occu paient une  dizaine de sites 
s’éten dant entre le cap Tourmente et Portneuf et 
exploi taient les res sour ces mari ti mes du  fleuve 
jusqu’en Gaspésie. Dans la Relation de Cartier, on 
dénom bre 11 villa ges ou  hameaux en plus de 
Stadaconé : Ajoasté, Thegnignondé, Starnatan, Tailla 
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ou Tella (sur une mon ta gne), Sitadin, Tequenonday 
(sur une mon ta gne), Deganonda, Agouchonda et 
Hochelay qui sem blent d’après des indi ca tions sur 
des car tes ancien nes être  situés sur la rive nord et 
Stagouattem et Thegadechoallé, sur la rive sud. Aucun 
de ces sites n’était palis sadé. Le prin ci pal  village, 
Stadacona, pou vait comp ter entre 600 et 1 000 rési­
dants si sa  taille cor res pond à la  moyenne des villa ges 
iro quoiens his to ri ques. Les  autres ne sont vrai sem bla­
ble ment que des  hameaux abri tant quel ques  familles 
élar gies, soit une cen taine d’habi tants cha cun. 
Certains pou vaient n’être que des camps de pêche sai­
son niers que Cartier  aurait  pris à tort pour des villa­
ges per ma nents. Il est pos si ble qu’Hochelay, situé à 
l’extré mité ouest du ter ri toire, ait été un peu plus 
impor tant. Ainsi, Cartier  aurait été en pré sence 
d’envi ron 1 500 à 2 000 autoch to nes avec un maxi­
mum pos si ble de 3 000 dans la  région de Québec.
La  région cul tu relle cen trale s’éten dant de la 
 rivière Sainte­Anne aux envi rons de Lavaltrie est 
moins con nue. La Relation de Cartier ne men tionne 
que quel ques  pêcheurs ren con trés dans les îles de 
Sorel, mais les sites archéo lo gi ques tro uvés sont en 
 retrait du  fleuve à cette épo que, de sorte que les villa­
ges ont pu pas ser inaper çus aux yeux des explo ra­
teurs. Jusqu’à pré sent, l’archéo lo gie a  révélé deux sites 
qui pou vaient être con tem po rains du  voyage de 
Cartier : Mandeville à Tracy et Bourassa près de Trois­
Rivières. Claude Chapdelaine éva lue la popu la tion du 
pre mier site à envi ron 200 per son nes, tan dis que le 
 second est plus petit. L’archéo lo gie nous révé lera 
peut­être dans l’ave nir l’existence d’autres sites. Sans 
qu’on  puisse  encore expli quer les rai sons de la den sité 
plus fai ble du peu ple ment de cette  région, il ne 
 dépasse pro ba ble ment pas les 600 per son nes et pour­
rait être aussi fai ble que 300.
Les Hochelaguiens  vivaient dans un  village 
impor tant d’une cin quan taine de mai sons lon gues au 
pied du Mont­Royal  décrit par Cartier. Les fou les 
 étaient impo rtan tes et le capi taine mal ouin  estima 
que mille per son nes vin rent  l’accueillir sur les ber ges 
du  fleuve. Une estimation de la popu la tion  totale 
pour ce bourg de 1 500 et 2 000 per son nes est tout à 
fait plau si ble et cor res pond à la  taille des  grands villa­
ges des  autres  nations iro quoien nes de cette épo que. 
Y avait­il  d’autres  hameaux aux alen tours que Cartier 
 n’aurait pas remar qués ? Si tel était le cas, la popu la­
tion de la  région de Montréal pouvait attein dre 3 000 
habitants. L’abon dance de sites archéo lo gi ques en 
amont du lac Saint­Louis indi que que la popu la tion 
était plus dense dans cette  région. Même s’il ne sem­
ble pas  y avoir de très gros  villages, la popu la tion 
 totale pou vait être équi va lente à celle qu’on dénombre 
en aval d’Hochelaga, soit 2 000 à 3 500 per son nes.
Il est pos si ble que cette popu la tion était dans 
une phase de crois sance que seule la  guerre ralen tis­
sait. En effet, le mode de vie et les resour ces natu rel les 
auto ri saient l’existence d’une popu la tion impor tante. 
Cependant, plu sieurs témoi gna ges attes tent des con­
flits impor tants et meur triers, notam ment le récit de 
la perte de 195 per son nes subie par les Stadaconiens 
aux mains des Toudamans (Micmacs ou Etchemins) 
sur une île du Saint­Laurent en 1533. Les indi ca tions 
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dans les sour ces docu men tai res et archéo lo gi ques 
sont tou te fois insuf fi san tes pour dres ser un por trait 
 fidèle et il faut se con ten ter d’une esti ma tion glo bale 
qui fixe la popu la tion de l’ensem ble des Iroquoiens 
du Saint­Laurent entre 5 300 et 10 100 indi vi dus 
répar tis entre Tadoussac et le lac Ontario à l’épo que 
des voya ges de Cartier. Ces chif fres sont bien en deça 
de ce que le ter ri toire pou vait por ter comme popu la­
tion  humaine exploi tant la  chasse, la pêche et l’hor ti­
cul ture au maïs, mais rien n’indi que que le ter ri toire 
avait  atteint son point de satu ra tion.
Les chas seurs du Québec sont  encore plus 
mécon nus. Les sites archéo lo gi ques sont rela ti ve ment 
rares et ils ren sei gnent sur tout sur des camps sai son­
niers occu pés par une par tie seu le ment des ban des. 
Quelques sites pou vant être des lieux de ras sem ble­
ment esti val regrou pant quel ques cen tai nes d’indi vi­
dus sont con nus. Dans ces con di tions, toute esti ma­
tion est hypo thé ti que et  repose sur la capa cité des 
 régions semi­arc ti ques à nour rir une popu la tion. 
Compte tenu de la bio masse dis po ni ble au Québec en 
hiver, la sai son de moin dre pro duc ti vité, Norman 
Clermont  estime que 15 000 autoch to nes pou vaient y 
sub sis ter. Sur la base d’obs er va tions his to ri ques plus 
tar di ves, on peut tro uver la trace d’une tren taine de 
ban des cries, mon ta gnai ses et nas ka pies, mais sans 
 savoir si toutes exis taient en même temps. Les rares 
indi ca tions dans les docu ments du xvie siè cle font 
 croire que de vas tes  régions  étaient peu peu plées. Si 
l’on se fie aux obs er va tions de Cartier, la Côte­Nord 
 serait  déserte à part un  groupe de chas seurs ren con­
trés à Natashquan, mais ori gi nai res d’une  région du 
sud­ouest. Pourtant, pen dant l’été, on  aurait pu 
s’atten dre à ce que le navi ga teur mal ouin ren con tre 
des grou pes plus impor tants le long du  fleuve ras sem­
blés pour la pêche et la socia bi lité esti va les.
Les ban des de chas seurs  étaient de  petite  taille se 
divi sant pen dant l’hiver en grou pes de  chasse fami­
liaux. Livio Livi (1949) pos tule qu’il faut un mini mum 
de 500 per son nes pour assu rer la sta bi lité démo gra­
phi que des grou pe ments iso lés. Ces ban des ne  vivaient 
pas dans un iso le ment total et une popu la tion d’envi­
ron 300 indi vi dus était pro ba ble ment via ble. 
Toutefois, cer tai nes ban des pou vaient être  encore plus 
peti tes à con di tion de fré quen ter régu liè re ment leurs 
voi sins. En  tenant  compte de ces con si dé ra tions, on 
 obtient une four chette entre 9 000 et 15 000 indi vi dus 
pour ces peu ples. Il faut ajou ter à ce nom bre entre 500 
et 600 Attikamègues et 2 500 à 5 000 Algonquins. Ainsi 
le total se situerait entre 12 000 et 20 600 per son nes. 
Ce der nier chif fre repré sente un maxi mum qui n’a 
pro ba ble ment  jamais été  atteint et 12 000 à 15 000 est 
plus vrai sem bla ble.
Les Inuits  étaient très dis per sés sur un ter ri toire 
qui  offrait rela ti ve ment peu de ressour ces même s’ils 
 s’étaient admi ra ble ment adap tés à leur envi ron ne­
ment aus tère. La  guerre spo ra di que que leur fai saient 
leurs voi sins amé rin diens ren dait dif fi cile toute 
expan sion ter ri to riale dans l’ouest pour accroî tre les 
ressour ces en  période de  baisse des popu la tions ani­
ma les. Sur la côte du Labrador, par con tre, l’aire occu­
pée par les Inuits s’agran dit au xvie siè cle aux  dépens 
des Montagnais dans le  détroit de Belle­Isle. Les effec­
tifs inuits ne  devaient pas dépas ser 5 000 indi vi dus et 
pour raient être aussi peu que 1 000.
Ainsi, avant l’arri vée de Cartier, la popu la tion 
 totale de la pénin sule Québec­Labrador  pourrait être 
évaluée entre 18 300 et 35 700 et une popu la tion légè­
re ment supé rieure à 20 000 constituerait  l’estimé le 
plus vrai sem bla ble. Le chif fre de 40 000  avancé par 
Hubert Charbonneau (et qu’il vou lait un maxi mum 
 absolu) sem ble donc légè re ment trop élevé.
Entre les voya ges de Cartier et la pro spec tion du 
Saint­Laurent par Samuel de Champlain et Pierre Du 
Gua de Monts en 1603, les don nées his to ri ques sont 
extrê me ment rares. Nous  savons, cepen dant, qu’un 
bou le ver se ment démo gra phi que  affecta la val lée lau­
ren tienne, puis que les popu la tions iro quoien nes 
habi tant la  région comprise entre le Saguenay et le lac 
Ontario  étaient dis pa rues et des Montagnais  avaient 
 occupé leurs  anciens ter ri toi res entre Trois­Rivières et 
Tadoussac. Cette dis pa ri tion sem ble s’être effec tuée 
entre 1545 et les  années 1580, puis que le neveu de 
Jacques Cartier, Jacques Noël, rap porta en 1587, que 
la  région de Québec n’était plus habi tée et l’iden tité 
eth ni que des per son nes ren con trées près de Montréal 
ne peut être déter mi née.
Les cau ses de cette dis pa ri tion ont fait l’objet de 
plu sieurs hypo thè ses et  débats. Pendant un temps, on 
con si dé ra que les Iroquoiens du Saint­Laurent étaient 
les ancê tres de  nations iro quoi ses de l’état du New 
York qui y  avaient été refou lés par les peu ples algon­
quiens au xvie siè cle. L’archéo lo gie a  démontré que les 
socié tés iro quoien nes  s’étaient déve lop pées in situ et 
que celles qui habitaient la val lée lau ren tienne  étaient 
dis tinctes. La thèse de Bruce G. Trigger qui expli que ce 
phé no mène par des lut tes pour le con trôle de l’accès 
aux arti cles de  traite euro péens a  ensuite été lar ge ment 
accep tée. La posi tion stra té gi que des Iroquoiens du 
Saint­Laurent en fai sait les inter mé diai res pri vi lé giés 
dans la  traite après les expé di tions de Cartier. Dans un 
pre mier temps, les Hochelaguiens  auraient  vaincu les 
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Stadaconiens avant d’être  défaits et dis per sés eux­
mêmes par les Iroquois. À l’arri vée de Champlain, les 
Iroquois lut taient avec les Montagnais et les 
Algonquins pour assu mer la posi tion d’inter mé diaire 
com mer cial. Si cette expli ca tion est satis fai sante, elle 
 laisse néan moins plu sieurs ques tions en sus pens et 
notam ment l’impor tance de la  traite des four ru res 
pour les peu ples de l’inté rieur au xvie siè cle. Les quan­
ti tés d’arti cles euro péens trou vées sur des sites iro­
quoiens jusqu’au début du xviie siè cle sont mini mes 
et net te ment insuf fi san tes pour entraî ner une dépen­
dance à leur égard. Du côté euro péen, la four rure ne 
sem ble être deve nue un arti cle recher ché que dans le 
der nier quart du siè cle alors que Stadacona n’exis tait 
plus. On voit mal alors com ment le com merce des 
four ru res  aurait pu atti ser une con voi tise telle qu’elle 
pous se rait des gens à  détruire leur voi sins.
La mal adie a aussi été évo quée comme cause de 
cette dis pa ri tion. Henry Dobyns (1983)  estime que 
des pan dé mies ont  balayé les Amériques dès l’arri vée 
des pre miers vais seaux euro péens et sont res pon sa bles 
d’un holo causte. S’il est indé nia ble que les mal adies 
d’ori gine euro péenne ont gra ve ment  affecté les popu­
la tions autoch to nes dans les  années immé dia te ment 
après les pre miers con tacts sou te nus avec des 
Européens, l’hypo thèse de pan dé mies géné ra li sées dès 
1492 ne peut être rete nue2. Toutefois, la pré sence 
euro péenne  auprès des gens de Stadaconé en 1535­
1536 et entre 1541 et 1543 a peut­être eu des con sé­
quen ces néfas tes. Cartier rap porte que 50 autoch to nes 
 furent vic ti mes d’une épi dé mie en décem bre 1535, et 
ce n’était sûre ment pas le scor but con tre  lequel ils 
con nais saient un  remède effi cace. Mais, en  l’absence 
d’une des crip tion pré cise des symp tô mes, on ne peut 
pas con clure qu’il s’agis sait d’une mal adie d’ori gine 
euro péenne. Il est pos si ble que la mal adie joua un rôle 
dans le dépeu ple ment de la val lée lau ren tienne, mais 
la  guerre en fut le prin ci pal res pon sa ble. Toutes les tra­
di tions ora les amé rin dien nes  recueillies au début du 
xviie siè cle con cor dent sur ce point.
L’ori gine des hos ti li tés et les ins ti ga teurs 
demeu rent incon nus. Cartier fait état de con flits dans 
la  région dès 1535. Les Stadaconiens  étaient en  guerre 
con tre les Toudamans et le con trôle des sites de pêche 
dans le Bas­Saint­Laurent en est la cause la plus vrai­
sem bla ble. Les Hochelaguiens  avaient des enne mis à 
l’ouest, les Agojudas (il pour rait s’agir des 
Algonquins, des Hurons ou des Mohawks ou de tou­
tes ces  nations). Les  fouilles archéo lo gi ques n’ont pas 
 réussi à élu ci der ce pro blème d’iden ti fi ca tion et, selon 
Peter Ramsden, il est vrai sem bla ble que les per son nes 
adop tées dans une autre  nation  soient obli gées 
d’aban don ner les carac té ris ti ques dis tinc ti ves de leur 
cul ture maté rielle pour faire  preuve de leur inté gra­
tion. Ces guer res tra di tion nel les qui pré cèdent l’arri­
vée des Européens et de leur com merce  offrent une 
expli ca tion suf fi sante.
Quoi qu’il en soit, la dis pa ri tion des Iroquoiens 
du Saint­Laurent a eu un  impact cer tain sur la popu­
la tion du Québec à l’aube du xviie siè cle. Elle a per mis 
à une bande de 1 000 à 2 000 Micmacs d’exploi ter en 
per ma nence les ressour ces de la Gaspésie. Il est pos si­
ble que les Montagnais aient connu une cer taine crois­
sance grâce à l’aug men ta tion de leur ter ri toire qui 
com pre nait désor mais la val lée lau ren tienne entre 
Trois­Rivières et Tadoussac  d’autant plus que les 
ressour ces aqua ti ques de cette  région sont très  riches. 
Cependant, deux géné ra tions au plus ne suf fi sent pas 
à auto ri ser une crois sance très impor tante. Certains 
des res ca pés du Saint­Laurent ont été inté grés par 
 d’autres grou pes et il est pos si ble que la  nation d’Iro­
quet, les Onontachataronons, qui  vivaient le long de la 
 rivière South Nation, était com po sée majo ri tai re ment 
d’Hochelaguiens. Ainsi, il y  aurait eu une  légère aug­
men ta tion des chas seurs qui ne com pen sait pas la dis­
pa ri tion de quel ques  milliers d’Iroquoiens et, en 1600, 
on peut esti mer la popu la tion  totale de la pénin sule 
Québec­Labrador entre 8 500 et 18 500 per son nes.
 2. LA VAL LÉE LAU REN TIENNE 
AUX XVIIe ET XVIIIe SIÈ CLES
La docu men ta tion s’amé liore sen si ble ment avec l’arri­
vée d’une pré sence fran çaise con ti nue. Tous les grou­
pes ne sont pas con cer nés de façon égale, mais il  existe 
une rela tive abon dance de don nées chif frées sur les 
popu la tions « domi ci liées » ( vivant dans les réduc tions 
 gérées par des mis sion nai res) qui sont de qua tre 
 ordres : l’état civil, les recen se ments, les dénom bre­
ments de guer riers, les obs er va tions de con tem po rains.
L’ana lyse des regis tres de mis sion pour la 
 période 1738­1765 con te nus dans le Registre de popu­
la tion du Québec  ancien a per mis à Laurence Johnson 
(1995) d’iden ti fier plus de 17 000 indi vi dus. Cepen­
dant, ces regis tres ne per met tent ni la recons ti tu tion 
des  familles ni des cal culs de taux démo gra phi ques. 
D’une part, les  sujets des actes  étaient sou vent de gens 
de pas sage qui n’y appa rais sent qu’une fois. Les 
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Montagnais et les Algonquins, qui fré quen taient les 
rives du Saint­Laurent entre Trois­Rivières et 
Tadoussac pour  pêcher et y faire la  traite pen dant l’été, 
se dis per saient dans  l’arrière­pays pour chas ser pen­
dant huit ou neuf mois par année. Lors de leur pas sage 
près des Français ou lorsqu’un mis sion naire s’aven tu­
rait à l’inté rieur des ter res, cer tains se fai saient bap ti­
ser. Souvent, c’est toute une  famille qui rece vait le 
sacre ment en même temps, mais par fois il s’agit d’un 
indi vidu isolé venu de fort loin. D’autre part, il est 
qua si ment impos si ble de recons ti tuer des  familles vu 
 l’absence de noms de  famille sta bles, le nom bre res­
treint de pré noms et le peu de con tact avec des reli­
gieux dans le cas des chas seurs. Qui plus est, les mis­
sion nai res hési taient à bap ti ser les nou veau­nés – sauf 
ceux qui étaient en dan ger de mort – de peur que la 
 famille tombe en apos ta sie. Tous les autoch to nes ne se 
fai saient pas bap ti ser et il  serait très hasar deux de ten­
ter de devi ner la pro por tion des con ver tis à par tir de 
tel les sour ces.
Les actes de décès sont éga le ment dif fi ci les à 
inter pré ter. Au mieux, ils per met tent de cons ta ter une 
forte mor ta lité chez les  enfants des com mu nau tés 
 situées à pro xi mité des éta blis se ments fran çais, ce que 
con fir ment de récen tes recher ches archéo lo gi ques de 
Gérard Gagné (1988) à Sillery.
Plusieurs recen se ments des popu la tions amé­
rin dien nes « envilla gées » effec tués par le gou ver ne­
ment colo nial  étaient sans doute fon dés sur les con­
nais san ces des mis sion nai res. Les don nées sont donc 
rela ti ve ment fia bles, mais elles souf frent cer tai ne ment 
d’une sous­éva lua tion. Certaines, celles de 1698 et de 
1716 notam ment, com por tent un taux anor mal de 
chif fres ronds sus pects. Lorsque les don nées per met­
tent de dres ser une pyra mide des âges, on remar que 
un dés équi li bre dans la répar ti tion des sexes et aussi 
des âges. Si les fem mes sont pré sen tes, les hom mes 
sont sou vent  absents à la  chasse ou à la  guerre et ne 
sont pas comp tés. Des varia tions mar quées dans le 
nom bre  d’enfants recen sés lais sent éga le ment son­
geur. En 1695, par exem ple, il est pos si ble que les prê­
tres ne comp tè rent que les  enfants ayant  atteint l’âge 
de leur pre mière com mu nion, car la base des moins 
de 15 ans est beau coup trop mince pour une popu la­
tion nor male. Trois ans plus tard, le nom bre  d’enfants 
avait tri plé sans qu’on  puisse expli quer ce phé no­
mène. Les lacu nes des recen se ments affec tent éga le­
ment la popu la tion blan che et con dui sent à un sous­
enre gis tre ment d’envi ron 10 %, mais la situa tion 
sem ble pire en ce qui con cerne les Amérindiens.
Les auto ri tés colo nia les se pré oc cu paient éga le­
ment de bien con naî tre les effec tifs mili tai res et la 
cor res pon dance offi cielle fait sou vent état du nom bre 
de guer riers autoch to nes dis po ni bles pour défen dre 
la colo nie ou pour par tir en expé di tion con tre la fron­
tière de la Nouvelle­Angleterre. Ces don nées  posent le 
pro blème du rap port guer riers/popu la tion  totale. 
Dans la val lée lau ren tienne, la pro xi mité de forts 
fran çais  offrait une sécu rité rela tive pour les villa ges 
et, en temps de con flit, le gou ver ne ment four nis sait 
des  vivres afin de libé rer tous les hom mes pour la 
 guerre. Ainsi, pour cette  région, l’éva lua tion du père 
 jésuite Gabriel Druillettes de trois à qua tre dépen­
dants pour cha que guer rier sem ble juste. Des cir cons­
tan ces par ti cu liè res ( défaite mili taire  récente, infec­
tion lors d’une expé di tion) pou vaient modi fier ce 
rap port. Au Lac­des­Deux­Montagnes en 1755, par 
exem ple, les 50  familles iro quoi ses four ni rent 100 
guer riers tan dis que les 60  familles nip pis sin gues et 
algon qui nes n’en four ni rent que 70.
Les mis sion nai res dans leurs rap ports font assez 
sou vent réfé rence, du moins au xviie siè cle, au nom bre 
de caté chu mè nes. Si on peut soup çon ner les reli gieux 
d’exa gé rer leurs  exploits pour des fins de pro pa gande, 
la con fron ta tion avec  d’autres sour ces sou li gne plu tôt 
l’exac ti tude de leurs éva lua tions. Malheureusement, les 
don nées sont sou vent très approxi ma ti ves. Par exem­
ple, « plus de cent » autoch to nes habi tent Sillery en 
1639, et « de 800 à 900 » demeu rent au Sault­au­
Récollet en 1718. Quelques voya geurs, comme Samuel 
de Champlain, Claude­Charles Le Roy de La Potherie, 
dit Bacqueville de La Potherie et Louis Franquet, ont 
éga le ment  laissé des éva lua tions et même des car tes des 
villa ges amé rin diens visi tés. Dans tous ces cas, les chif­
fres sont arron dis et impres sion nis tes.
L’ensem ble de cette docu men ta tion per met une 
éva lua tion assez juste de la popu la tion, mais il sub­
siste cer tains pro blè mes. D’une part, cer tains grou pes 
sont pres que tota le ment  absents de la docu men ta tion 
comme les Algonquins  vivant près de Trois­Rivières 
ou les Montagnais entre Québec et Tadoussac. 
D’autre part, il s’agit tou jours d’une popu la tion 
 ouverte qui con naît de nom breux dépla ce ments 
intra ré gio naux. Que ce soit celui des Iroquois du 
Sault­Saint­Louis ou celui des Abénakis de Saint­
François, les villa ges dans la val lée lau ren tienne fai­
saient par tie de  réseaux villa geois beau coup plus vas­
tes qui fran chis saient les fron tiè res colo nia les. Les 
liens de  parenté pous saient ces popu la tions à démé­
na ger d’un  village à l’autre en fonc tion des con di tions 
éco no mi ques, poli ti ques et fami lia les. Parfois il ne 
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s’agis sait que d’une seule  famille, mais ces migra tions 
pou vaient pren dre plus  d’ampleur même en temps de 
paix. En 1684, par exem ple, dix caban nes d’Agniers 
quit tent Sault­Saint­Louis pour rejoin dre leurs com­
pa trio tes dans la val lée de la  rivière Mohawk. Les 
migra tions  étaient plus mar quées pen dant les pério­
des de  guerre, mais les gains enre gis trés dis pa rais­
saient dès la paix reve nue. Néanmoins, le solde 
migra toire était géné ra le ment posi tif et les migra­
tions ont per mis aux villa ges de main te nir leurs effec­
tifs en dépit d’une forte mor ta lité épi so di que cau sée 
par les mal adies d’ori gine euro péenne.
À l’arri vée de Champlain en 1603, il exis tait des 
sites d’occu pa tion esti vale de Montagnais à Tadoussac 
et dans le voi si nage immé diat de Québec. Rien dans les 
 écrits du voya geur n’indi que la pré sence d’une popu la­
tion autoch tone éta blie aux Trois­Rivières avant 
1622 – l’éta blis se ment d’un cam pe ment semi­per ma­
nent à cet  endroit date pro ba ble ment de 1617 alors que 
ce site  devient le cen tre pour la  traite –, mais nous igno­
rons s’il s’agit d’Algonquins ou de Montagnais. En 
1627, « les com mu nes des sau va ges, de cin quante à 
 soixante lieux de Québec, s’assem blent en ce lieu au 
mois de sep tem bre et octo bre » pour la pêche à 
 l’anguille. En 1609, les Montagnais envoyè rent 60 guer­
riers à la  guerre, ce qui repré sente une popu la tion mini­
male de 300 per son nes. En 1617, la  petite colo nie fran­
çaise était mena cée par la pré sence de 800 guer riers à 
Trois­Rivières, mais il est impos si ble de dépar ta ger les 
Hurons et les Algonquins de pas sage des Montagnais. 
Champlain men tionne 35 caba nes à Tadoussac en 1626, 
ce qui repré sen te rait une popu la tion d’envi ron 200 à 
250 per son nes. Ainsi, il est vrai sem bla ble qu’envi ron 
500 à 600 autoch to nes fré quen taient la  région sur une 
base sai son nière. Parmi ceux­ci, de 150 à 200 indi vi dus 
 vivaient  auprès de l’habi ta tion en  dehors des pério des 
de  chasse hiver nale. La pré sence euro péenne a pu 
entraî ner une sur mor ta lité –  la dysen te rie est  signalée 
dès 1608 – mais nous man quons d’indi ces sur  l’impact 
du choc micro bien avant les  années 1630, alors que se 
mani feste la pre mière  grande épi dé mie de  variole.
Entre 1634 et 1639, les épi dé mies lais sè rent peu 
de répit aux autoch to nes dont le nom bre chuta au 
moins de moi tié le long du Saint­Laurent et de l’Ou­
taouais. La mal adie sui vie de l’inten si fi ca tion des 
expé di tions des Agniers dans la val lée lau ren tienne à 
par tir de 1640 fini rent par con vain cre la majo rité des 
Montagnais d’émi grer vers Tadoussac et plus loin en 
aval. Des Algonquins éta blis à Trois­Rivières vers 
1620  furent ren for cés par l’arri vée de cer tains com pa­
trio tes de la val lée de l’Outaouais, mais plu sieurs se 
réfu giè rent dans la Haute­Mauricie. Ceux qui refu­
saient le con trôle  imposé par les mis sion nai res s’éloi­
gnaient aussi. Si quel ques  familles algon qui nes con ti­
nuaient à demeu rer  auprès des Français à 
Trois­Rivières, la majo rité des res ca pés de la mal adie 
et de la  guerre  furent regrou pés dans la « réduc tion » 
de Sillery, fon dée en 1637, qui comp tait 167 habi tants 
en 1645. Mais les mal adies con ti nuè rent à sévir : « le 
Ciel est si  jaloux de leur  demeure sur la terre, tant il 
les  presse  d’entrer dans sa  gloire », écri vit le père 
Lalemant en 1647.
Les  années 1650  virent des bou le ver se ments 
impor tants dans le monde amé rin dien. À la suite de 
la dis per sion des Hurons en 1648­1649, 300 mem bres 
de cette con fé dé ra tion s’éta bli rent à l’île d’Orléans en 
1650, et ils  étaient envi ron 600 vers 1654. Le rapt des 
Hurons de Québec par les Agniers et les Onontagués 
en 1656 fit chu ter la colo nie  huronne à envi ron 200 
indi vi dus et l’obli gea à se relo ca li ser plu sieurs fois 
avant de s’établir à Lorette en 1673. Malgré l’arri vée 
des quel ques  familles abé na ki ses, la mis sion de Sillery 
con ti nua à dépé rir.
La décen nie 1660­1670 com mença mal avec la 
perte de pres que tous les guer riers  hurons de Québec 
et de quel ques guer riers algon quins de Trois­Rivières 
qui péri rent avec Étienne Annaotaha au Long­Sault. 
Mais les rava ges de la  guerre iro quoise pri rent fin avec 
la paix de 1667 et la fin de la décen nie fut  témoin 
d’un nou vel essor avec l’implan ta tion des pre miè res 
 familles iro quoi ses à La Prairie. Cette mis sion qui 
recru tait ses mem bres sur tout chez les Agniers comp­
tait envi ron 280 per son nes en 1674. À la même épo­
que, les sul pi ciens ouvri rent la mis sion de la 
Montagne près de Montréal, qui abri tait des Hurons 
et quel ques Iroquois, et une autre sur le lac Saint­
Louis pour les Algonquins et les Nippissingues. À 
leurs  débuts, ces mis sions ne comp taient guère plus 
de 100 indi vi dus.
Le con flit qui  embrasa la Nouvelle­Angleterre en 
1675, connu sous le nom «  guerre du roi Philippe », 
eut des con sé quen ces impor tan tes pour la Nouvelle­
France. Dès 1676, 180 Abénakis vin rent se réfu gier 
 auprès de leurs  alliés fran çais qui les éta bli rent à 
Sillery. Cet exode prit de tel les pro por tions qu’une 
nou velle mis sion dut être amé na gée aux chu tes de la 
Chaudière pour acco mmo der les quel que 600 
Abénakis en 1683.
Le recen se ment de 1685, l’un des plus pré cis, 
donne 548 « sau va ges » à Sillery, 146 à Lorette, 222 à 
la Montagne de Montréal et 682 au Sault­Saint­Louis. 
Ceux de Sillery com pren nent cer tai ne ment une par­
tie des Abénakis des chutes de la Chaudière, mais le 
total  devrait être  majoré pour com pren dre toute la 
popu la tion éta blie dans les deux mis sions. Il faut éga­
le ment ajou ter les 300 Nippissingues éta blis à l’Île­
aux­Tourtes  depuis 1682 et les Algonquins de Trois­
Rivières (ils  étaient 142 en 1692). Ainsi, on  arrive à un 
total d’envi ron 2 100 per son nes.
Cette popu la tion fut dure ment éprou vée par la 
mal adie. En 1684, les 200 guer riers abé na kis ayant 
par ti cipé à l’expé di tion de Joseph­Antoine Le Febvre 
de La Barre en Iroquoisie rame nè rent « une fiè vre 
véni meuse qui tient ici tous les  autres dan ge reu se­
ment  malades ». En 1687, l’épi dé mie de  variole fut 
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par ti cu liè re ment éprou vante et le recen se ment de 
1688 fait état de dimi nu tions com pri ses entre 6 % à 
Sillery et 36 % au Sault­Saint­Louis par rap port à 
celui de 1685. Ces chif fres indi quent qu’il faut se gar­
der de con clure que les épi dé mies empor tè rent la 
moi tié de la popu la tion à cha que nou velle mani fes ta­
tion, car, une fois pas sées les pre miè res épi dé mies, les 
popu la tions autoch to nes qui les  avaient sub ies 
 n’étaient guère plus sensibles que les  colons nés en 
Amérique.
À la mal adie s’est ajou tée la tur bu lence cau sée par 
de nou vel les incur sions iro quoi ses dans la val lée lau ren­
tienne après 1689. Cette  période trou blée  apporta des 
varia tions impor tan tes dans les popu la tions des réser­
ves de la  région de Montréal. Les habi tants du Sault­
Saint­Louis se réfu giè rent à Montréal pen dant l’hiver 
de 1689­1690 ; 35 habi tants de la Montagne  furent faits 
pri son niers en 1691 ; les habi tants de l’Île­aux­Tourtes 
 furent vrai sem bla ble ment déci més puisqu’il n’en res tait 
qu’une qua ran taine 20 ans plus tard. La paix de 
Montréal de 1701 mit défi ni ti ve ment fin aux atta ques 
iro quoi ses, mais la  guerre entre les puis san ces colo nia les 
se pour sui vit jusqu’en 1713. Qui plus est, les guer riers 
« envilla gés » cons ti tuaient les trou pes de choc du côté 
fran çais et les per tes mili tai res  devaient être non négli­
ge a bles. Les  effets ne  furent pas tou jours néga tifs cepen­
dant et la  guerre amena un flot con tinu de cap tifs bri­
tan ni ques. Si, parmi les 455 pri son niers iden ti fiés, la 
majo rité fut rapa triée ou  décéda en cap ti vité, plus du 
tiers fut inté gré dans la colo nie cana dienne.  Après avoir 
passé plu sieurs mois, voire plu sieurs  années, dans les 
com mu nau tés amé rin dien nes, beau coup de jeu nes 
 furent rache tés par des  familles fran çai ses, mais cer­
tains, comme Samuel Gill et Rosalie James se mariè rent 
et s’inté grè rent à la  société amé rin dienne. Les guer res 
inter co lo nia les pré ci pi tè rent aussi de nou veaux exo des 
des peu ples du lit to ral atlan ti que dont envi ron 300 
Pigwackets.
La fin des hos ti li tés  franco­bri tan ni ques mar qua 
le  départ d’un grand nom bre de refu giés abé na kis, 
pig wac kets et sok wa kis ainsi que le rapa trie ment d’un 
cer tain nom bre de cap tifs. Si vers 1710 la popu la tion 
des mis sions appro chait 3 000 per son nes, elle redes­
cen dit à envi ron 2 300 en 1715. Mais les ten sions entre 
Abénakis et Britanniques s’enve ni mè rent à nou veau à 
par tir de 1722, ame nant une nou velle vague de migra­
tions. Pendant les 20  années pré cé dant la  guerre inter­
co lo niale de 1744, la popu la tion autoch tone glo bale 
 demeura assez sta ble comp tant essen tiel le ment sur 
l’accrois se ment natu rel pour pro gres ser légè re ment.
Pendant la  guerre de la Succession d’Autriche, 
les mis sions de Bécancour et de Saint­François  furent 
ren for cées par l’arri vée de nou vel les  familles abé na ki­
ses et le Lac­des­Deux­Montagnes vit s’accroî tre sa 
popu la tion algon quine. Avec la  guerre arri vè rent des 
cap tifs  anglais, mais il s’agis sait sur tout de sol dats 
plus dif fi ci les à inté grer défi ni ti ve ment.
La  guerre de la Conquête per turba de nou veau 
les villa ges autoch to nes. Les guer riers par taient pour 
la Nouvelle­Angleterre et pour les Pays­d’en­haut 
avant d’être appe lés à défen dre les voies d’inva sion. 
Les réfu giés arri vè rent en grand nom bre. En dépit de 
migra tions vers la nou velle com mu nauté de Saint­
Régis (Akwesasne) à par tir de 1750, le Lac­des­Deux­
Montagnes  dépassa lar ge ment le cap des 1 000 habi­
tants et le Sault­Saint­Louis vit sa popu la tion pas ser 
d’envi ron 1 200 à près de 1 750 per son nes. Ces gains 
 étaient tem po rai res cepen dant et, dès la fin des hos ti­
li tés, les  familles se dis per sè rent à nou veau. La  guerre 
de la Conquête tou cha dure ment les Abénakis dont le 
 village de Saint­François fut  ravagé par les trou pes 
anglo­amé ri cai nes en 1759. Les sur vi vants s’éta bli rent 
à Saint­Régis jusqu’en 1771, alors qu’ils entre pri rent 
la recons truc tion de leur  village.
Les auto ri tés bri tan ni ques  auraient voulu enga­
ger les guer riers des Sept Nations du Canada dans la 
Révolution américaine, mais leur par ti ci pa tion était 
plu tôt réser vée. Par con tre, la majo rité des Iroquois du 
New York embras sè rent la cause bri tan ni que et  durent 
quit ter le ter ri toire ances tral à la fin des hos ti li tés crai­
gnant des repré sailles. Des ter res leur  furent  allouées 
au nord du lac Ontario, notam ment à Brantford et 
Deseronto, mais un cer tain nom bre sont venus gros sir 
les effec tifs des villa ges  mohawks de Kahnawake et 
d’Akwesasne. Les len de mains du  traité de Paris de 
1783 mirent défi ni ti ve ment fin aux  grands bou le ver­
se ments démo gra phi ques cau sés par la  guerre.
 3. LES CHAS SEURS DE L’INTÉ RIEUR DU 
QUÉBEC AUX XVIIe ET XVIIIe SIÈ CLES
Les men tions spé ci fi ques sur les grou pes de chas­
seurs sont plus fré quen tes dans les sour ces de cette 
épo que, mais elles n’auto ri sent pas une recons ti tu­
tion aussi pré cise que celle qui a été ten tée pour 
l’aire sei gneu riale. Les explo ra teurs, les mis sion nai­
res et les tra fi quants four nis sent l’essen tiel des ren­
sei gne ments qui sont par fois fon dés sur des obs er­
va tions de pre mière main et par fois sur ce que leur 
racon tent des inter lo cu teurs autoch to nes. Ces infor­
ma tions per met tent de con naî tre l’exis tence et les 
dépla ce ments de cer tai nes ban des. Par con tre, elles 
sont rare ment très pré ci ses en ce qui con cerne le 
nom bre de per son nes concernées.
Avant l’appa ri tion des pre miè res épi dé mies 
dans les  années 1630, la popu la tion des grou pes de 
chas seurs a dû res ter assez sta ble, à moins que l’épi­
dé mie de 1616­1617 qui  frappa la côte atlan ti que ne 
soit par ve nue jusqu’aux Micmacs de la Gaspésie. Les 
épi dé mies qui sui vi rent ont dure ment  éprouvé les 
Algonquins de l’Outaouais. Les Montagnais qui 
 avaient des rap ports  directs avec leurs con frè res de 
Tadoussac et de Québec ne s’en sont pro ba ble ment 
pas tirés indem nes. Les Attikamègues de la Haute­
Mauricie et les Micmacs ont peut­être souf fert aussi. 
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Rien n’indi que tou te fois que cette pre mière vague ait 
tou ché les Montagnais de la Côte­Nord, les Naskapis, 
les Cris et les Inuits. La  grande dis per sion de ces 
popu la tions et leur petit nom bre empê chaient les 
mal adies de se pro pa ger rapi de ment et ce n’est que 
lorsqu’elles  seront en con tact  direct avec un poste de 
 traite (ce qui  n’arrive sou vent qu’au xixe siè cle) 
qu’elles  seront tou chées. Pendant les  années 1640, la 
 guerre iro quoise con tri bua aussi à déci mer les popu­
la tions algon qui nes éta blies le long de l’Outaouais 
for çant les sur vi vants à se réfu gier plus au nord.
Après la dis per sion des Hurons par les Iroquois 
en 1650, ces der niers ont effec tué des raids con tre les 
ban des de chas seurs de tout le bas sin du Saint­
Laurent. Les Attikamègues, qui  étaient au nom bre 
d’envi ron 600 en 1648,  furent déci més en mai 1652. 
Au début des  années 1660, les Iroquois sont signa lés 
par tout dans l’inté rieur du Québec, de Tadoussac au 
lac Mistassini au nord et au lac Témiskaming à 
l’ouest, pour chas sant les Algonquins, les Cris et les 
Montagnais et  semant la  crainte jusqu’aux 
Papinachois sur la Côte­Nord et aux Cris sur la baie 
James. On ne peut con naî tre le nom bre de leurs vic ti­
mes, mais il s’agit plu tôt de dis per sion que d’extinc­
tion. Ce bras sage de popu la tions a sans doute occa­
sionné des fami nes alors qu’un nom bre accru de 
per son nes exploi taient les mai gres res sour ces des 
 régions plus au nord. Cependant, le  retour de la paix 
en 1667, per mit la réoc cu pa tion de plu sieurs  anciens 
ter ri toi res et une cer taine crois sance démo gra phi que 
 s’amorça. Par exem ple, la  région comprise entre le lac 
Saint­Jean et l’Outaouais, occu pée essen tiel le ment 
par 600 Attikamègues en 1650, fut peu plée, vers 1750 
selon le marquis de Montcalm, par 1 200 à 1 500 
Têtes­de­Boule qui  avaient incor poré les des cen dants 
des Algonquins et Attikamègues. La  reprise de pos ses­
sion des ter ri toi res fut plus lente le long de l’Ou­
taouais et au sud de la baie James où les raids per sis­
tè rent jusqu’aux  années 1680. Par la suite, il y eut 
quel ques escar mou ches entre  alliés fran çais et Cris 
dépen dant des pos tes bri tan ni ques de la baie James, 
mais elles furent sans con sé quen ces impor tan tes sur 
l’évo lu tion démo gra phi que. Au début du xixe siè cle, 
alors que la Compagnie de la baie d’Hudson éta blit 
des pos tes de  traite à l’inté rieur, le nom bre de ban des 
appro chait le nom bre d’avant 1650.
Les Cris de la baie James s’engagèrent dans la 
 traite des four ru res bien avant d’avoir ren con tré des 
Européens. L’éta blis se ment d’un poste de la 
Compagnie de la baie d’Hudson à Rupert House en 
1668 inau gure une pré sence euro péenne con ti nue 
dans la  région. Les sour ces ren sei gnent peu sur la 
 taille de la popu la tion autoch tone ou l’appa ri tion de 
nou vel les mal adies à cet endroit. À par tir du début du 
 xviiie siè cle, l’intro duc tion du tra fic de l’eau­de­vie 
 entraîna une sur con som ma tion nui si ble à la santé des 
autoch to nes. Toutefois, les per tes dues à  divers fac­
teurs asso ciés à l’arri vée des Européens  étaient com­
pen sées à la lon gue par la sécu rité  qu’offraient les 
 vivres dis po ni bles au maga sin pour assu rer la sur vie 
lors que le  gibier n’était pas au ren dez­vous.
Les Inuits n’ont guère eu de con tacts avec les 
Européens avant le  milieu du  xviiie siè cle et  encore 
 furent­ils spo ra di ques. L’ani mo sité oppo sant les Cris 
 alliés de la Compagnie de la baie d’Hudson et les 
Inuits expli que en par tie les diffi cul tés à entre pren dre 
des rela tions com mer cia les avec ces der niers. Mais il 
faut sur tout con si dé rer le fait que les Inuits  avaient 
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chasseur de béLuga InuIt, 
vers 1870.
Auteur inconnu, Musée McCord, 
Archives Notman, Montréal, 
MP 391(7).
peu  d’objets con voi tés par les Européens et il fal lut 
atten dre le xixe siè cle avant que ces peu ples subis sent 
véri ta ble ment  l’impact du con tact. Dans ces con di­
tions, il est vrai sem bla ble que la popu la tion glo bale 
 demeura rela ti ve ment sta ble.
Ce tour d’hori zon per met de dres ser un  tableau 
approxi ma tif de la popu la tion autoch tone de la pénin­
sule Québec­Labrador pour la  période 1500­1800. Les 
chif fres indi quent des  ordres de gran deur vrai sem bla­
bles, sans plus. Toutefois, on remar que que la chute de 
popu la tion due au choc micro bien est bien moins forte 
que ne le vou drait un cer taine  vision mythi que des rap­
ports entre Européens et Amérin diens. Dans cette par­
tie de l’Amérique, la  période du con tact s’étire sur trois 
siè cles et ce sont sur tout les popu la tions plus den ses du 
sud qui subi rent ce choc. Dans le nord, la dis per sion et 
le carac tère spo ra di que de beau coup de con tacts ont 
pro tégé les autoch to nes des pires  effets des mal adies 
infec tieu ses. Il faut aussi remar quer que les guer res 
entre autoch to nes et entre Amérindiens et Européens 
ont causé  autant de bou le ver se ments démo gra phi ques 
que les mal adies. Cependant, dans le cas du Québec, les 
nom breu ses migra tions après 1650 ont sur tout pro fité 
à la  région et ont notam ment per mis une crois sance 
quasi con ti nue de la popu la tion autoch tone dans la val­
lée lau ren tienne à par tir de cette date.
TABLEAU 1
Évolution de la popu la tion autoch tone 
du Québec, 1500-1800
 Population
 Date Vallée lau ren tienne Reste du Québec Total 
 1500 7 500 16 000 23 500
 1600 600 15 000 15 600
 1625 700 15 000 15 700
 1650 800 11 900 12 700
 1675 950 9 800 10 750
 1700 2 200 9 300 11 500
 1725 2 500 10 000 12 500
 1750 3 700 10 000 13 700
 1775 4 200 10 000 14 200
 1800 5 000 10 000 15 000
 4. APRÈS 1800
Pendant plus d’un siè cle et demi après la créa tion du 
Bas­Canada, les auto ri tés gou ver ne men ta les bri tan ni­
ques et cana dien nes  étaient con vain cues que les 
Amérindiens  étaient voués à dis pa raî tre comme peu­
ple. Les poli ti ques gou ver ne men ta les  visaient à faci li­
ter ce dénoue ment en inci tant les autoch to nes à 
s’inté grer à la  société glo bale et à per dre leur iden tité. 
L’expan sion de l’aire agri cole dimi nuait les res sour ces 
fau ni ques dans de nom breux ter ri toi res de  chasse tra­
di tion nels et les acti vi tés fores tiè res per tur baient 
 d’autres territoires. Toutefois, ces modi fi ca tions affec­
tè rent sur tout les popu la tions autoch to nes le long du 
Saint­Laurent et  autour du lac Saint­Jean. Dans 
l’inté rieur du Québec et dans le nord, la vie des 
autoch to nes fut peu trans for mée et les échan ges avec 
la Com pa gnie de la baie d’Hudson  étaient le prin ci pal 
lien avec le monde exté rieur.
Avec la perte de leur mode de sub sis tance tra di­
tion nel, les autoch to nes du sud  durent s’adap ter à une 
nou velle  réalité. Au tou rnant du xixe siè cle, les Iroquois 
de la  région de Montréal s’adon nè rent à l’agri cul ture et 
s’engagè rent davan tage dans la  traite des four ru res 
comme voya geurs et dans l’indus trie fores tière. Les 
Algonquins et les Nippissingues du Lac­des­Deux 
Montagnes, pour leur part, quit tè rent gra duel le ment 
les ter res sul pi cien nes pour s’éta blir dans le Haut­
Outaouais entre 1807 et 1868. Les Hurons, les Abénakis 
et les Micmacs déve lop pè rent un arti sa nat amé rin dien 
destiné à la vente sur les mar chés  urbains et, vers le 
 milieu du siè cle, à l’indus trie tou ris ti que en plein essor. 
Certains grou pes avec des popu la tions très fai bles 
comme les Hurons et les Abénakis  étaient en deçà du 
seuil éta bli par Livi (1949) et ne pou vaient se sou te nir 
au point de vue démo gra phi que sans se  marier avec 
des gens de la  société envi ron nante. Le métis sage était 
donc très impor tant et plu sieurs  enfants issus de ces 
uni ons s’inté grè rent à la cul ture des Blancs. Pour 
l’ensem ble des com mu nau tés amé rin dien nes, la popu­
la tion resta rela ti ve ment sta ble, bien que cette sta bi lité 
appa rente mas que des chu tes et des repri ses impor tan­
tes dues à des épi dé mies et à des migra tions.
Les chas seurs du nord pour sui vaient leur mode 
de vie tra di tion nel. La  meilleure qua lité de la docu­
men ta tion fait état des fami nes fré quen tes qui sui­
vaient les  cycles de repro duc tion du  gibier et des nom­
breux feux de forêt. L’exten sion de  l’emprise de la 
Compagnie de la Baie d’Hudson et l’éta blis se ment de 
pos tes à l’inté rieur per mi rent à quel ques chas seurs de 
sur vi vre grâce aux dis tri bu tions de gruau par les  agents 
de la com pa gnie, mais entraî nè rent éga le ment une sur­
ex ploi ta tion des res sour ces fau ni ques sur tout vers le 
 milieu du siè cle. Ce fut aussi entre 1820 et 1890 que 
cer tains grou pes entrè rent en con tact, pour la pre mière 
fois, avec des mal adies d’ori gine euro péenne comme la 
 variole. Les con di tions sup po sent des dif fi cul tés crois­
san tes et une  baisse de la popu la tion.
Sur la Côte­Nord, les Montagnais  étaient  assaillis 
sur deux  fronts. D’une part, leurs ter ri toi res  étaient 
con voi tés par l’entre pre neur fores tier William Price et, 
d’autre part, le gou ver ne ment,  assisté des mis sion nai­
res,  visait leur séden ta ri sa tion et leur chris tia ni sa tion. 
La créa tion d’une  réserve à Betsiamites en 1861,  décrite 
par Hélène Bédard (1988), en est le résul tat. Si la ten ta­
tive de séden ta ri sa tion est un échec, la pré sence de la 
mis sion per mit aux Montagnais de lais ser les plus fai­
bles et les dému nis au  village où ils  étaient nour ris et 
soi gnés pen dant la sai son de la  chasse. Une  dizaine 
d’épi dé mies se décla rè rent à Betsiamites entre 1863 et 
1911 et empor tè rent  autour de 10 % de la popu la tion 
dans les pires cas. Cependant, à par tir de 1883, des 
méde cins sont char gés de l’inocu la tion pério di que des 
popu la tions autoch to nes et  l’impact des mal adies est 
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mieux con trôlé. Les  secours des mis sion nai res et les 
soins médi caux per met tent à la popu la tion de la 
 réserve de récu pé rer assez rapi de ment ; elle évo lue en 
dents de scie entre 400 et 550 per son nes.
L’impor tance  accrue des pro vi sions ache tées 
dans les maga sins de la Compagnie de la baie d’Hud­
son dimi nue la mor ta lité occa sion née par des fami nes 
à par tir du début du xxe siè cle. Les mis sions appor­
tent un  secours ponc tuel et aler tent les auto ri tés lors­
que sur vien nent des épi dé mies. Un véri ta ble ser vice 
sani taire se met len te ment en place. Ces fac teurs per­
met tent de sta bi li ser la popu la tion autoch tone et 
même de favo ri ser une cer taine crois sance dans les 
com mu nau tés qui ont accès à des soins et à des  vivres 
à par tir des  années 1920. Cependant, il n’y a pas de 
crois sance sou te nue des popu la tions avant la  Seconde 
 Guerre  modiale.
À par tir de 1945, la montée de l’État pro vi dence 
amé liore la situa tion démo gra phi que même si elle 
 accroît la dépen dance maté rielle et mine la cul ture 
tra di tion nelle. Si les habi ta tions de  meilleure qua lité et 
la sco la ri sa tion con tri buent au mieux­être, c’est sur­
tout la pré sence de struc tures socio sa ni tai res dans les 
com mu nau tés autoch to nes qui per met une dimi nu­
tion de la mor ta lité et une crois sance régu lière des 
popu la tions. L’espé rance de vie des Inuits, par 
exemple, a pres que dou blé entre 1941 et 1980, pas sant 
de 35 à 62 ans. Les taux de fécon dité élevé ne com­
men cent à flé chir que vers la fin des  années 1980, ce 
qui con tri bue à dif fé ren cier con si dé ra ble ment le com­
por te ment autoch tone de celui de la popu la tion qué­
bé coise dans son ensem ble. L’aug men ta tion  rapide de 
la popu la tion  depuis 1945  signale la fin des modes de 
sub sis tance tra di tion nels, car les res sour ces ne suf fi­
sent plus à nour rir une telle popu la tion et  accroissent 
la dépen dance envers l’aide gou ver ne men tale.
TABLEAU 2
Évolution de la popu la tion autoch tone 
du Québec, 1800-1986
 Population
 Date Vallée lau ren tienne Reste du Québec Total
 1800 5 000 10 000 15 000
 1825 3 400  9 000 12 400
 1850 3 400  7 000 10 400
 1875 3 500 8 500 12 000
 1900 4 700 10 000 14 700
 1925 4 900 11 100 16 000
 1950 5 500 12 300 17 800
 1975 10 600 27 500 38 100
 1986 13 500 46 500 60 000
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Les premiers peupLements
En forêt près dEs rapidEs, vErs 1847-1860.
Cornelius Krieghoff, Musée du Québec, Québec (P. 1901) G 59 631 P.
13 000 ans avant aujourd’hui
L e retrait glaciaire amorcé il y a 18 000 ans progresse plus 
rapidement dans le centre et l’ouest de l’Amérique du Nord. 
Dans le nord-est du continent, les conditions climatiques plus 
froides retardent la régression de l’inlandsis. L’emprise de ce 
dernier reste cependant entière sur le Québec jusque vers 
13 000 ans avant aujourd’hui.
Les condi tions initia Les
12 000 ans avant aujourd’hui :  
Les mers et Les rivières
Est du Québec








L  a fonte de l’inlandsis laisse la terre libre de glace et 
donne naissance au Québec à de puissants cours d’eau glaci-
aires qui se jettent dans la mer de Goldthwait et dans la mer 
de Champlain, représentée ici par le lac Vermont. Le niveau 
de l’eau a pu atteindre l’altitude de 150 mètres. La végétation 
progresse vers le nord, rendant le territoire plus propice à 


































9 000 ans avant aujourd’hui : 
Le miLieu physique
8 000 ans avant aujourd’hui : 
Le Lac mistassini
L es mers de Champlain et de Goldthwait commencent à 
s’assécher. L’inlandsis est au nord de la mer de Laflamme, tan-
dis que la végétation de conifères atteint la limite sud de la 
même mer. Une faune est apparue. Les marques les plus anci-
ennes d’une présence humaine datent de cette période, soit 
plus ou moins 8 500 ans. 
L  a hausse des températures favorise la progression 
végétale vers le nord, tandis qu’au sud cette dernière devient 
plus dense. Le territoire habitable s’agrandit ce qui favorise le 
peuplement humain plus au nord, en marge de l’inlandsis. Le 
niveau des mers au sud diminue constamment, alors que 
l’étendue de la mer de Tyrell va bien au-delà de ce que nous 
connaissons aujourd’hui. Les différentes terrasses laissées libres 
par le retrait des eaux représentent autant de lieux potentiels 
d’habitat pour les groupes humains qui se nourrissent des fruits 
de la mer.
Sources des sché mas :
 Feuillet topo gra phi que au 1:000 000, NL-18 et NM-19, Ministère de l’Énergie, des 
Mines et des Ressources, Ottawa, Canada, 1975 et 1971.
Sources des car tes :
 Arthur Silas Dyke et V.K. Prest (1989 : carte 1703A,  échelle 1/12 500 000).
 Pierre J.H. Richard (1985).
Note : Pour simplifier la présentation graphique, le découpage des côtes 








































L  a décou verte d’arte facts sur le ter ri toire 
québécois ainsi que les connais san ces accumulées 
sur la paléogéographie permettent d’assem bler 
des infor ma tions qui  aident à com pren dre l’évo lu-
tion de l’occu pa tion de  l’espace.
Depuis la  période paléo-in dienne jusqu’à la  période 
syl vi cole, les sites inven to riés mon trent que les 
grou pes  humains s’éta blis saient près d’un plan ou 
d’un cours d’eau. La den sité du  réseau hydro gra-
phi que du Québec a per mis à ces popu la tions de 
pro gres ser dans le ter ri toire selon les condi tions cli-
ma ti ques et l’éta blis se ment de la végé ta tion et de 
la faune. Ainsi, à la  période archaï que, qui cor res-
pond à une  période de réchauf fe ment maxi mal du 
cli mat, on constate une pro gres sion vers le nord 
des grou pes humains pro ve nant du sud.
Au même moment, le nord devient plus accessible 
aux groupes nordiques.
De la  période archaï que jusqu’au syl vi cole, les sai-
sons végé ta ti ves raccourcissent, ce qui incite les 
populations autochtones à rega gner des lati tu des 
plus pro pi ces à l’agri cul ture.
ÉvoLution de L’occupation du territoire 
de 11 000 à 500 ans avant aujourd’hui
La pÉriode paLÉo-indienne 
(11 000 à 7 000 ans avant aujourd’hui)
Principales aires
d’occupation humaine
Source : Rapports de fouilles 
 du ministère de la Culture
Inlandsis laurentien
(7 000 ans avant aujourd’hui)
Principales aires
d’occupation humaine
Source : Rapports de fouilles 
 du ministère de la Culture
La pÉriode archaïque
(7 000 à 3 000 ans avant aujourd’hui)








Source : Rapports de fouilles 
















Sites répertoriés (septembre 1995)
Principales aires
d’occupation humaine
Source : Rapports de fouilles 
 du ministère de la Culture
La pÉriode syLvicoLe
(3 000 à 500 ans avant aujourd’hui)
La pÉriode paLÉo-esquimaude
(4 000 à 500 ans avant aujourd’hui)
Principales aires
d’occupation humaine
Source : Rapports de fouilles 
 du ministère de la Culture
La pÉriode archaïque
(7 000 à 3 000 ans avant aujourd’hui)
prÉsence autochtone seLon 
La carte de samueL de champLain, 1632
Mention d’une présence
autochtone
quatre siècLes de prÉsence 
autochtone au quÉbec




 servant à la 
navigation faiCte 
en son vray 
meridien…, 1632.
Samuel de Champlain, 
Archives nationales 
du Canada, Ottawa, 
NMC-51970.
WigWams at pointe de lévy, 
loWer Canada, C.1836.
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Dès le début du xviie siè cle, la France entre prend d’éta blir une colo nie sur les 
rives du Saint-Laurent, qui devien dra bientôt le ber ceau d’une  société nou-
velle. Constituée à par tir d’un petit noyau de  migrants, moins de 10 000 
 feront sou che, elle sera à l’ori gine d’un pay sage origi nal, pla ni fié par l’admi-
nis tra tion colo niale et les sei gneurs, mais façonné par une popu la tion forte 
de soli da ri tés diver ses, fami lia les notam ment. En moins d’un siè cle et demi, 
une aire cul tu relle dense se des sine, qui tran che avec l’uni vers envi ron nant. 
Au qua drillage ima giné pour déve lop per la colo nie, se super pose dés or mais 
une autre géo gra phie, plus fami liale, plus  intime aussi, née de l’appro pria-
tion fon cière des ména ges et qui lui donne ses  traits par ti cu liers.
II

L’ inté rêt mani festé par la France pour l’Amérique du 
Nord a per turbé l’his toire démo gra phi que de la val lée 
lau ren tienne dès le xvie siè cle. Depuis l’obs er va tion, 
faite par Jacques Cartier, d’un cer tain éta blis se ment iro­
quoien jusqu’à  l’aurore du peu ple ment colo ni sa teur, un 
siè cle va s’écou ler, pen dant  lequel pren dront place ces 
vai nes ten ta ti ves décri tes par Marcel Trudel. Ce n’est, en 
effet, qu’à la suite du  traité de Saint­Germain­en­Laye 
de 1632, soit un quart de siè cle après la fon da tion de 
Québec, que va naî tre enfin une popu la tion for mée de 
 familles éta blies pour de bon.
Quand les Français entre pren nent de défri cher 
les rives de « la  grande  rivière », ils ne se heur tent à 
aucun habi tat vrai ment sta ble.  L’espace est libre, c’est­
à­dire que nulle popu la tion séden taire ne  l’occupe. 
De  l’estuaire aux rapi des du Sault­Saint­Louis, les 
bas ses ter res s’éten dent sur envi ron 300 kilo mè tres, ce 
qui n’est pas con si dé ra ble, même à  l’échelle euro­
péenne, vu qu’on ne s’éloi gnera guère du  fleuve avant 
le xixe siè cle. Celui­ci se  révèle en outre une magni fi­
que voie de com mu ni ca tion, tant l’hiver que l’été. La 
sai son  froide est cer tes lon gue et rigou reuse, mais le 
ter ri toire n’est pas hos tile pour  autant. L’abon dance 
des pré ci pi ta tions, com bi nées aux for tes tem pé ra­
tures d’été, favo ri sent la flore et la faune et, par con sé­
quent, les acti vi tés agrai res. Les nou veaux arri vants 
pro fi tent éga le ment de  l’appoint que cons ti tuent le 
 gibier et le pois son, dont la den sité est inver se ment 
pro por tion nelle à celle des peu pla des amé rin dien nes, 
ainsi que de l’effi ca cité des tech ni ques mises en œuvre 
par cel les­ci. Il faut dire que  l’arrière­pays est 
 immense, pres que sans  limite.
Sous le Régime fran çais, qua tre géné ra tions vont 
se suc cé der en un peu plus d’un siè cle et quart. La pre­
mière cor res pond en gros à la  période des Cent­
Associés. C’est l’épo que pion nière, celle qui cons truit le 
nou veau pays, qui défi nit les  règles de l’occu pa tion du 
ter ri toire, le type d’habi tat, la lan gue, bref le genre de vie 
de l’habi tant cana dien. La  seconde se rap porte essen­
tiel le ment aux créo les du xviie siè cle, c’est­à­dire aux 
 enfants issus des pion niers et nés dans la colo nie avant 
1700. C’est la géné ra tion de l’enra ci ne ment, celle qui va 
vite domi ner, en ter mes numé ri ques tout au moins, 
l’effec tif immi grant dont elle va pren dre la  relève, tant 
pour accroî tre les défri che ments que pour pro lon ger la 
décou verte du con ti nent via la  traite des four ru res.
La troi sième géné ra tion, celle des 30 pre miè res 
 années du xviiie siè cle, se déve loppe dans un pays 
éta bli et rela ti ve ment en paix. Deux fois plus nom­
breuse que la géné ra tion pré cé dente, elle per met à la 
colo nie d’attein dre le stade de peu ple ment que l’on 
pour rait qua li fier de défi ni tif en ce sens que l’évic tion 
 devient impos si ble. Issue prin ci pa le ment de  parents 
eux­mêmes nés au Canada et comp tant par fois des 
 grands­ parents qui n’ont  jamais vu la France, elle 
tend à s’éloi gner de la mère  patrie tout en affer mis­
sant la per son na lité du pays nou veau.
La qua trième géné ra tion  assure au peu ple ment le 
seuil de la masse com pacte et dif fi ci le ment péné tra ble 
qu’il va dés or mais repré sen ter, de part et d’autre du 
Saint­Laurent. C’est elle qui va con naî tre la  guerre et la 
débâ cle fran çaise, mais c’est elle aussi qui va réali ser la 
tran si tion d’un  régime à l’autre. Numériquement 
moin dre que sa con tre par tie des colo nies bri tan ni ques, 
elle n’en est pas moins soli de ment implan tée dans son 
ter roir, pos sé dant les  traits de carac tère indé nia ble ment 
ori gi naux de cette popu la tion suc ces si ve ment dite 
cana dienne, cana dienne­fran çaise, puis qué bé coise.
 1. DES SOUR CES ABON DAN TES 
ET D’UNE  GRANDE QUA LITÉ
La con nais sance d’une popu la tion  ancienne est une 
 affaire de sour ces, d’obs er va tion et de métho des. Or, le 
Québec est en ce sens pri vi lé gié. Grâce à la dili gence 
du  clergé et des auto ri tés des siè cles der niers, de nom­
breu ses sour ces sont aujourd’hui acces si bles et bien 
con ser vées. La  taille long temps  réduite de la popu la­
tion et son iso le ment rela tif per met tent aujourd’hui 
l’exploi ta tion exhaus tive d’une docu men ta tion pro ba­
ble ment sans équi va lent dans le monde. En fait foi le 
Registre de la popu la tion du Québec  ancien (RPQA), 
vaste  fichier réalisé sur ordinateur à l’Université de 
Montréal, au prix de 30  années  d’effort.
 a) Des sour ces nom breu ses et de qua lité
L’habi tude de tenir des regis tres de bap tê mes, maria ges 
et sépul tures s’est géné ra li sée en France au cours du 
xvie siè cle et a été appli quée dès les  débuts de la colo nie. 
Avant 1800, 700 000 actes de bap tême,  mariage et 
sépul ture ont été enre gis trés et con ser vés, ce qui cons ti­
tue de loin la  source fon da men tale de notre con nais­
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sance de la démo gra phie du Régime fran çais. Limitée 
cepen dant aux effec tifs catho li ques, l’obs er va tion ne 
con cerne que les seuls Amérindiens con ver tis.
Les regis tres qué bé cois sont d’une  grande qua­
lité. D’une part, le calme rela tif de l’his toire qué bé­
coise et le res pect de l’ordon nance de 1678, exi geant 
que les regis tres  soient tenus en dou ble exem plaire, 
ont fait en sorte que les per tes sont mineu res. On 
 estime à seu le ment 7 % le nom bre  d’années­ paroisse 
per dues au cours de la  période 1608­1765 et ce résul­
tat exa gère  l’ampleur du phé no mène, dans la  mesure 
où les parois ses les mieux éta blies et les plus popu leu­
ses ont été davan tage épar gnées que les parois ses en 
voie d’éta blis se ment. Les lacu nes sont en effet con­
cen trées dans les pre miè res décen nies, les regis tres du 
xviie siè cle qui con tien nent le  dixième des actes de la 
 période 1608­1765, comp tant le tiers de l’ensem ble 
des actes per dus. D’autre part, l’excel lent  niveau 
d’ins truc tion des rédac teurs d’actes nous  assure de la 
qua lité des ren sei gne ments ins crits.
L’étude démo gra phi que de la popu la tion qué­
bé coise béné fi cie éga le ment de trois recen se ments 
nomi na tifs (1666, 1667 et 1681) qui ont l’avan tage de 
se  situer à l’épo que de la prin ci pale vague d’immi gra­
tion. Ces recen se ments ont le  mérite de pré ci ser l’âge 
des immi grants à une épo que où la plu part sont 
 encore jeu nes. En plus d’attes ter de leur pré sence 
dans la colo nie, à  défaut de regis tres d’embar que ment 
et de débar que ment pres que tous  détruits au cours 
des siè cles, cette  source indi que éga le ment la pro fes­
sion de ces immi grants. Deux recen se ments de la ville 
de Québec (1716 et 1744) sont aussi dis po ni bles. Le 
recen se ment de 1765, fait au début du Régime 
 anglais, donne une cer taine image de la colo nie au 
 moment de la Conquête. De plus, 26 dénom bre ments 
ano ny mes, effec tués au cours de la  période 1685­
1739, éta blis sent, par sei gneu rie, l’état de la popu la­
tion et de la pro duc tion agri cole.
Les con trats nota riés sont éga le ment d’une 
 grande uti lité, puisqu’ils per met tent de pal lier les lacu­
nes des regis tres parois siaux. Les con trats de  mariage 
sont à cet égard impor tants,  d’autant plus qu’ils con­
cer nent la majo rité des uni ons et que l’inter valle entre 
le con trat et la céré mo nie est géné ra le ment court. 
 D’autres sour ces ser vent de façon auxi liaire : on pense 
ici aux archi ves judi ciai res et aux regis tres des hôpi taux 
ainsi qu’aux lis tes de mili ciens, de reli gieux, d’enga gés 
pour la  traite des four ru res, etc… Finalement, notre 
con nais sance de la popu la tion colo niale pro fite de 
 divers tra vaux d’his to riens ainsi que d’ouvra ges généa­
lo gi ques d’impor tance.
 b) Le registre de la popu la tion du Québec 
 ancien (RPQA)
L’idée d’un regis tre infor ma tisé de la popu la tion du 
Québec  ancien a vu le jour au cours du second lus tre 
de la décen nie 1960­1970, au dépar te ment de démo­
gra phie de l’Université de Montréal. Une série de cir­
cons tan ces per met taient la réali sa tion d’un tel pro jet : 
l’abon dance et la qua lité des sour ces, la  taille  réduite 
et le carac tère semi­fermé de la popu la tion ainsi que 
les pro grès de la  science infor ma ti que.
L’objec tif prin ci pal de ce regis tre est de recons ti­
tuer la popu la tion des ori gi nes à la fin du xviiie siè cle. En 
plus d’être un outil fon da men tal pour la con nais sance de 
l’his toire de la popu la tion cana dienne, le RPQA est un 
vrai labo ra toire de popu la tion  appelé à ser vir les inté rêts 
de cher cheurs de nom breu ses dis ci pli nes.
L’essen tiel de l’infor ma tion du RPQA  repose 
évi dem ment sur les regis tres parois siaux. Si, par leur 
qua lité, ceux­ci assu rent à la base une excel lente obs er­
 va tion, l’inté gra tion d’autres sour ces (recen se ments, 
actes nota riés, tra vaux généa lo gi ques, etc.) rend cette 
der nière quasi par faite et la popu la tion se  trouve sai­
sie avec une rare pré ci sion. Certes, sub sis tera­t­il tou­
jours quel ques incer ti tu des, mais elles n’ont qu’une 
 influence béni gne sur l’étude de la popu la tion.
Pour illus trer la qua lité de ce regis tre, il con­
vient de pré ci ser ici qu’on con naît avec exac ti tude la 
date de nais sance de 95 % des 20 000 indi vi dus nés 
dans la colo nie au cours du xviie siè cle. De même, on 
pos sède l’acte ou le con trat de  mariage de 97 % de 
leurs uni ons con clues dans la colo nie. En  excluant les 
émi grants, moins du quart des décès échap pent enfin 
à l’obs er va tion et il est pos si ble de déter mi ner deux 
fois sur trois un court inter valle au cours  duquel 
ceux­ci ont lieu. Dans l’ensem ble, plus de 90 % des 
bio gra phies sont con nues avec une  grande pré ci sion, 
sans comp ter que des hypo thè ses sim ples per met tent 
de déter mi ner les des tins impré cis. Bref, l’his to rien 
des popu la tions pro fite rare ment de tel les don nées.
 2. UN EFFEC TIF FAI BLE, 
MAIS UNE CROISSANCE FORTE
Les  débuts du peu ple ment euro péen de la Nouvelle­
France sont dif fi ci les. Même si les pre miers arri vants 
per ma nents s’ins tal lent à Québec en 1608, on peut 
affir mer que le peu ple ment ne  débute vrai ment 
qu’après l’épi sode de 1629­1632,  durant  lequel la 
colo nie est aux mains de la cou ronne bri tan ni que. On 
ne  compte en effet que trois maria ges et huit nais san­
ces avant 1632 ; la popu la tion blan che n’attei gnant 
 encore que la soixan taine d’habi tants.
Les Français fon dent  ensuite des éta blis se ments 
per ma nents à Trois­Rivières (1634) et à Montréal 
(1642). Autour de ces trois pôles, chefs­lieux des trois 
enti tés admi nis tra ti ves de la colo nie, des parois ses se 
for me nt, les plus ancien nes se  situant  autour de 
Québec. La fon da tion de parois ses mar que dès lors la 
pro gres sion du peu ple ment le long du Saint­Laurent, 
de l’aval vers l’amont. En 1681, une qua ran taine sont 
déjà ouver tes, dont un peu plus de la moi tié dans le 
gou ver ne ment de Québec. En 1722, leur nom bre a 
dou blé, le gou ver ne ment de Québec per dant len te­
ment de son impor tance au pro fit de celui de 
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Montréal. Au der nier dénom bre ment du Régime 
fran çais (1739), l’habi tat s’étend sur pres que 500 kilo­
mè tres, de part et d’autre du Saint­Laurent.
De quel ques habi tants en 1608, la popu la tion 
passe à plus de 70 000 au  moment de la Conquête 
 anglaise ( figure 1). Elle  aurait été supé rieure à ce nom­
bre, n’eût été d’une cer taine émi gra tion. En effet, des 
20 000 Canadiens nés au xviie siè cle, plus de 7 % ont 
 quitté la val lée lau ren tienne. Cette émi gra tion con­
cerne essen tiel le ment l’élé ment mas cu lin, soit un 
homme sur huit con tre seu le ment une femme sur cin­
quante. Le pre mier est géné ra le ment céli ba taire alors 
que la  seconde accom pa gne le plus sou vent son mari.
L’immi gra tion ne  demeure pas long temps le 
 moteur de cet accrois se ment, puis que seu le ment 
10 000 immi grants s’éta blis sent par  mariage en un siè­
cle et demi. Passé les pre miè res décen nies et la  période 
d’immi gra tion des  années 1663­1673, le sur plus des 
nais san ces sur les décès  devient le fac teur pri mor dial 
de l’accrois se ment de la popu la tion. Celle­ci se « cana­
dia nise » rapi de ment : si, au début de l’année 1663, 
six habi tants sur dix sont des immi grants, en 1700 
plus de 80 % de la popu la tion se  révèle inver se ment 
d’ori gine cana dienne. De 1660 à 1670, la popu la tion 
 s’accroît au  rythme moyen d’un peu plus de 3 % par 
année puis, l’excé dent migra toire s’atté nuant, le taux 
moyen d’accrois se ment dimi nue et se sta bi lise  autour 
de 2,5 %. Par la suite, à une ou deux pério des quin­
quen na les près, la crois sance  demeure cons tam ment 
forte du seul fait du mou ve ment natu rel.
La colo nie  compte aussi une popu la tion flot­
tante, for cé ment moins bien obs er vée. Les sol dats, 
dont le nom bre n’est pas négli ge a ble, ne séjour nent 
que quel ques  années dans la colo nie quand ils ne s’éta­
blis sent pas pour de bon.  D’autres ne font que pas ser, 
com me  cer tains com mer çants fran çais qui, pour leurs 
affai res, arri vent en été et repar tent avant l’hiver. Si ces 
élé ments ont de l’impor tance au cours du xviie siè cle, 
ils ne comp tent que pour moins de 5 % de la popu la­
tion à la fin de ce siè cle, et cette pro por tion se main­
tient  ensuite jusqu’au der nier lus tre du Régime fran­
çais, lorsqu’arri vent envi ron 4 500 sol dats fran çais, soit 
un effec tif équi va lent à 6 ou 7 % de l’effec tif total.
L’évo lu tion des taux bruts de nup tia lité, de nata­
lité et de mor ta lité évo que les  grands  traits de l’his toire 
de la popu la tion de la Nouvelle­France (figure 1). 
Avant 1675, le taux de nup tia lité est très élevé en rai­
son du flux à peu près cons tant de l’immi gra tion. Il 
chute  ensuite con si dé ra ble ment entre 1675 et 1685, au 
 moment de l’arrêt du mou ve ment, mais  il reprend un 
fort  niveau dès 1685­1689 avec l’arri vée sur le mar ché 
matri mo nial des pre miè res géné ra tions nées au 
Canada. La forte fré quence des maria ges se main tient 
 ensuite jusqu’à la fin du Régime fran çais.
Au xviie siè cle, le taux de nata lité subit l’effet 
des varia tions de la nup tia lité. À l’ori gine de la colo­
nie, il est rela ti ve ment fai ble en rai son du fort désé­
quilibre exis tant entre les effec tifs des deux sexes. Il 
s’élève  ensuite rapi de ment au  moment de la vague 
migra toire pos té rieure à 1660. La  baisse du taux entre 
1680 et 1690 tient sans doute au petit nom bre de 
maria ges, mais aussi à la forte mor ta lité de la  période 
1685­1689. À par tir de 1690, la nata lité reste tou jours 
forte, non sans pré sen ter cer tai nes fluc tua tions liées à 
la mor ta lité notam ment.
Le taux brut de mor ta lité par  période quin­
quen nale varie au  rythme des épi dé mies. Si cel les­ci 
sont par fois bru ta les, lors des poin tes de  variole de 
1703 et 1733 par exem ple, seul le  typhus de 1687 crée, 
sur une  période de 5 ans, un léger sur nom bre des 
décès sur les nais san ces. Avec un taux d’envi ron 30 ‰ 
au xviiie siè cle, le  niveau de la mor ta lité de la colo nie 
peut même être qua li fié de favo ra ble1.
La vague d’immi gra tion de la décen nie 1660­
1670 est donc ici le point tour nant de l’évo lu tion. 
Auparavant, la popu la tion  vivote et aug mente avec 
peine. Par la suite, grâce au seul mou ve ment natu rel, 
la crois sance se fait forte et sou te nue. Sans  apport 
migra toire signi fi ca tif, le  rythme  annuel moyen 
 atteint 2,5 % au xviie siè cle, ce qui équi vaut à un dou­
ble ment tous les 30 ans envi ron. De sim ple comp toir 
de  traite des four ru res, le Canada se trans forme, en 
un siè cle et demi, en une  société digne de ce nom.
 3. UNE IMMI GRA TION FAI BLE, 
MAIS  HOMOGÈNE
On  estime à plus de 25 000 le nom bre d’immi grants 
ayant  hiverné au moins une fois dans la val lée du Saint­
Laurent avant 1760. De ce nom bre, 14 000 se sont ins­
tal lés en per ma nence, dont 10 000 qui se sont  mariés 
dans la colo nie. En com pa rai son avec la Nouvelle­
Angleterre qui, pour la même épo que, a  accueilli des 
cen tai nes de  milliers d’immi grants, la France s’est révé­
lée bien chi che.  L’apport fran çais à la Nouvelle­France 
ne repré sente, cha que année, qu’envi ron huit  départs 
par  million de Français  vivant à cette épo que. La val lée 
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Taux bruts de nuptialité, de natalité 
et de mortalité et évolution de la population
lau ren tienne  n’accueillait en outre que de 7 % à 8 % de 
l’ensem ble de l’émi gra tion fran çaise, plus tour née vers 
les Antilles et la Guyane.
 a) Un flux dis con tinu
L’arri vée des immi grants ne se fit pas régu liè re ment 
(figure 2). Aux pério des fas tes suc cè dent des  années 
de pénu rie. Sous les Cents­Associés, soit de 1627 à 
1663, l’immi gra tion a  d’autant moins d’impor tance 
que les  retours dans la métropole se font nom breux. 
Le bilan de cette  période est mai gre : seu le ment 400 
 colons s’ins tal lent, soit le  dixième de ce à quoi la 
Compagnie s’était enga gée.
FIGURE 2
Immigration établie et immigration totale 
selon la période d’arrivée
La  reprise en main de la colo nie par le gou ver­
ne ment royal, en 1663, mar que le début de la prin ci­
pale  période de recru te ment. En dix ans, 800  filles 
sont  envoyées aux frais de la couronne, cer tai nes 
d’entre elles rece vant même une dot  royale, des ti née à 
faci li ter leur  mariage. Plusieurs s’uni ront alors aux 
450 sol dats et offi ciers du régi ment de Carignan, aux­
quels des pri mes et des ter res sont géné reu se ment 
attri buées en 1668. Par la suite, on recon naît deux 
 autres poin tes d’immi gra tion mili taire : la pre mière 
cor res pond à l’arri vée des trou pes de la  marine entre 
1683 et 1693, la  seconde à celle des trou pes de terre, 
dépla cées pour défen dre la colo nie  durant la  guerre 
de Sept Ans. Ces trois pério des  réunies concernent la 
moi tié de l’immi gra tion anté rieure à 1760.
 b) Une ori gine géo gra phi que con cen trée
Des 10 000 immi grants éta blis en per ma nence dans la 
val lée lau ren tienne, 9 000 envi ron sont issus du ter ri­
toire  actuel de la France ( tableau 1). Les Acadiens et 
les Européens ori gi nai res des pays limi tro phes de la 
France for ment l’essen tiel du solde. Si l’on s’en tient 
aux seuls immi grants fran çais éta blis par  mariage, on 
cons tate que tou tes les  régions de France ont par ti­
cipé au peu ple ment de la Nouvelle­France, mais de 
façon fort  inégale. Les trois  quarts des lieux de pro ve­
nance se  situent en effet au nord d’une  droite tirée de 
Bordeaux à Soissons (100 km au nord­est de Paris). 
Plus pré ci sé ment, les Charentes et le Poitou domi nent 
avec le quart des effec tifs, alors que la Normandie et 
l’Île­de­France,  incluant Paris, comp tent cha cune 
pour 15 %. Par rap port à leur popu la tion, les pro vin­
ces de l’Aunis et du Perche ont été les plus pro li fi ques. 
La dis tri bu tion des lieux d’ori gine varie avec le carac­
tère de l’immi gra tion. Si, dans les pre miers temps de 
la colo nie, la Normandie, le Perche et le bassin pari­
sien dans son ensem ble arri vaient aux pre miers rangs, 
l’impor tance des ports d’embar que ment  s’estompe 
 ensuite au pro fit des  régions péri phé ri ques où se 
recru tent beau coup de sol dats de  troupe.
Plus de qua tre immi grants sur dix se décla rent 
d’ori gine  urbaine, cette pro por tion s’éle vant aux 
deux tiers chez les fem mes : résul tat éton nant si l’on 
songe au carac tère for te ment rural de la métropole et 
aux  besoins d’une éco no mie colo niale axée sur l’agri­
cul ture et le com merce des four ru res. Il faut se rap pe­
ler tou te fois qu’à cette épo que, tout cita din fran çais 
n’était  jamais très éloi gné de la terre.
 c) Une immi gra tion fami liale au début, 
essen tiel le ment indi vi duelle  ensuite
Sur dix immi grants éta blis avant 1700, trois sont arri­
vés  mariés ou avec de pro ches  parents. La plu part de 
ces dépla ce ments fami liaux se sont cepen dant pro­
duits avant 1663, alors que les recru teurs favo ri saient 
l’immi gra tion fami liale. Les fem mes  migraient 
davan tage dans un cadre fami lial que les hom mes : en 
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TABLEAU 1
 Distribution des immi grants éta blis par  mariage en Nouvelle-France 
selon le pays de pro ve nance et la  période d’arrivée
 Pays de provenance Période d’arri vée  
 1608-1679 1680-1699 1700-1729 1730-1765 Ensemble des périodes 
 France 98,8 92,4 76,1 85,7 90,2 
  Bretagne 2,5 6,0 5,8 6,4 4,8 
  Normandie 22,4 8,9 3,9 9,7 13,6 
  Paris 17,5 11,1 12,1 10,0 13,3 
  Loire 8,4 5,6 5,4 5,2 6,5 
  Nord 2,5 1,5 1,9 4,9 3,2 
  Est 3,3 2,9 4,8 13,7 7,2 
  Poitou-Charentes 29,1 28,1 19,8 11,0 21,3 
  Centre 2,0 5,6 3,1 3,9 3,3 
  Sud 3,4 13,0 10,9 20,4 11,6 
  Indéterminée 7,7 9,7 8,3 0,3 5,4 
 Acadie 0,1 2,2 5,8 6,5 3,4 
 Pays-d’en-haut 0,2 5,9 0,5 1,1 
 Colonies anglai ses 2,0 5,2 0,3 1,1 
 Europe (sauf France) 0,8 2,7 4,6 5,3 3,1 
 Amérindiens* 0,3 0,5 2,1 1,0 0,9 
 Autres  0,3 0,7 0,3 
 Total 100,0 100,0 100,0 100,0 100,0
  (N=3808) (N=1205) (N=1437) (N=3496) (N=9946)
 * Seuls sont comp tés les Amérindiens qui se sont inté grés au peu ple ment euro péen, 
on con si dère alors que ceux-ci ont « immi gré » au sein de la popu la tion colo niale.
7 6 5 4 3 2 1 0
Immigration totale
(en milliers)









Note : L’immigration totale représente l’ensemble des immigrants venus en Nouvelle-France
 alors que l’immigration établie concerne les immigrants qui ont fondé les familles
 à l’origine de la population canadienne-française.
 excluant les Filles du roi, qua tre fem mes sur dix sont 
 venues en soli taire, alors qu’après 1663 85 % des 
hom mes en ont fait  autant.
 d) Une immi gra tion jeune, 
mas cu line et céli ba taire
On  estime que, dans l’ensem ble, 13 à 14 fois plus 
d’hom mes que de fem mes ont débar qué en terre lau­
ren tienne. Si l’on s’en tient aux immi grants éta blis 
par  mariage, on tro uve qua tre hom mes pour une 
femme, le rap port  variant au cours du temps. Avant 
1663, à l’épo que d’une cer taine immi gra tion fami­
liale, arri vent qua tre fem mes pour six hom mes. À la 
suite de l’arrêt de l’immi gra tion fémi nine, après 1673, 
la mas cu li nité se fait écra sante, soit sept hom mes 
pour une femme, ce qui ne va pas sans con sé quen ces 
sur le mar ché matri mo nial. Un tel dés équi li bre défi­
nit en effet les com por te ments nup tiaux, prin ci pa le­
ment ceux des pre miè res géné ra tions de Canadiennes. 
Et il fau dra atten dre la fin du xviie siè cle pour que 
 s’estompe, sous la pres sion de l’accrois se ment natu­
rel, l’inéga lité numé ri que ainsi engen drée par le mou­
ve ment migra toire.
L’immi grant qui s’éta blit en Nouvelle­France 
est jeune, puis que l’âge moyen à l’arri vée est de 25 ans 
chez les hom mes et de 22 ans chez les fem mes. Trois 
fois sur qua tre, il a entre 15 et 25 ans. Rarement 
 dépasse­t­il 45 ans et, si les  enfants repré sen tent 15 % 
des immi grants avant 1663, il n’en  arrive guère par la 
suite. On peut ajou ter que l’immi gra tion fut essen­
tiel le ment céli ba taire, les  mariés et les veufs for mant 
moins du ving tième du total.
 e) Des gens de tous les  milieux, 
mais un ensem ble homo gène
Si les  colons pro vien nent de  milieux très diver si fiés, 
l’ensem ble pa raît tou te fois homo gène, tout en se révé­
lant assez peu repré sen ta tif de la popu la tion métro po­
li taine. Du côté des hom mes, beau coup de mili tai res, 
les quels four nis sent la moi tié des effec tifs, les enga gés 
for mant l’autre  groupe impor tant (tableau 2). Du côté 
fémi nin, les Filles du roi, d’une part, et les fem mes arri­
vées dans le cadre fami lial, d’autre part, repré sen tent, à 
part égale, les deux tiers de l’ensem ble.
Hormis la  période des Cents­Associés, les immi­
grants sont peu qua li fiés. C’est que le sta tut éco no mi­
que de la colo nie, essen tiel le ment basé sur l’agri cul ture 
et la  traite des four ru res,  attire peu les gens de  métier. 
En com pa rant les immi grants d’ori gine  urbaine avec 
les indi vi dus de leur  milieu d’ori gine, on cons tate fina­
le ment qu’ils affi chent une moin dre alpha bé ti sa tion 
que leurs com pa trio tes res tés en France.
 f) Des indi vi dus tri ple ment sélec tion nés
Les recru tés,  civils ou mili tai res, doi vent pos sé der un 
mini mum d’apti tu des phy si ques : les êtres phy si que­
ment défi cients ne sont nul le ment sus cep ti bles de 
s’embar quer. De plus, le  voyage qui dure par fois jusqu’à 
trois mois  exerce une sélec tion sup plé men taire. Les 
con di tions de vie à bord sont exé cra bles et  l’absence 
 d’hygiène,  jointe à la pro mis cuité,  façonne un ter rain 
favo ra ble à l’appa ri tion et à la pro li fé ra tion de mal­
adies, le plus sou vent le  typhus. Il ne faut donc pas se 
sur pren dre que la pro por tion de décès en mer  oscille 
entre 7 % et 10 %. Il y a aussi de très nom breux  retours, 
au grand déplai sir des auto ri tés. Ceux qui res tent, sur­
tout au xviie siè cle, ont à sur mon ter d’indé si ra bles fac­
teurs répul sifs : les Iroquois, le froid, l’iso le ment géo­
gra phi que, etc. Leur per sis tance tient sans doute au fait 
que les per spec ti ves de réus site leur parais sent plus 
inté res san tes que dans leur pays d’ori gine.
Des quel que 27 000 immi grants par tis en direc­
tion de Québec, à peine 25 000 arri vè rent à bon port. 
De ce nom bre, un peu plus de la moi tié optè rent pour 
une implan ta tion per ma nente et seu le ment qua tre sur 
dix fon dè rent une  famille. Ces der niers  furent en quel­
que sorte le trait d’union entre deux con ti nents. Issus 
essen tiel le ment de la mosaï que fran çaise, ils se fon di­
rent rapi de ment en une  société homo gène. Les pages 
qui sui vent ten dent à expli quer com ment ces 10 000 
fon da teurs pro fi tè rent du sain envi ron ne ment colo nial 
et se mul ti pliè rent à un  rythme rare ment égalé, deve­
nant ainsi à leur insu les ancê tres de tout un peu ple.
 4. NUP TIA LITÉ : L’EMPRISE 
DU MAR CHÉ MATRI MO NIAL
Dans les popu la tions ancien nes, agrai res en par ti cu­
lier, le  mariage  dépend géné ra le ment des pos si bi li tés 
d’éta blis se ment. Dans la colo nie nou vel le ment née, le 
ter roir  ouvert et le man que de fem mes sus ci tent 
l’inver sion de la pro po si tion tra di tion nelle : l’éta blis­
se ment  devient fonc tion des pos si bi li tés de  mariage.
L’évo lu tion par ti cu lière du rap port numé ri que 
des sexes a créé deux régi mes matri mo niaux suc ces­
sifs. Le pre mier, qui cou vre pres que tout le xviie siè­
cle, est causé par le carac tère essen tiel le ment mas cu­
lin de l’immi gra tion, de sorte qu’en 1663, par 
exem ple, on  compte  encore de six à sept hom mes 
maria bles pour une femme. Par la suite, le ralen tis se­
ment de l’immi gra tion et le fort accrois se ment natu­
rel ont  entraîné la nor ma li sa tion  rapide du rapport 
hom mes­fem mes. Le  modèle matri mo nial cana dien 
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TABLEAU 2 
 Distribution des immi grants selon la caté go rie et la  période d’arri vée
 Période   Femmes   Immigration
 d’arri vée Militai res Engagés venues seu les Prisonniers Religieux Autres1  totale 
 1608-1659 170 1 890 450  139 2 394 5 043
 1660-1679 2 034 520 1 176  131 1 816 5 677
 1680-1699 3 192 190 146  145 141 3 814
 1700-1719 949 380 187  122 54 1 692
 1720-1739 554 558 75 481 115 31 1 814
 1740-1759 6 177 362 71 113 122 39 6 884
 Ensemble 13 076 3 900 2 105 594 774 4 475 24 924
 1. Enfants et épou ses des  familles, mem bres de l’admi nis tra tion colo niale, com mer çants.
se modi fie dès lors et s’ali gne sur celui de la France, 
tout en conser vant quel ques par ti cu la ri tés liées au 
con texte socioéco no mi que de la colo nie.
 a) Le calen drier agri cole 
et la sai son na lité des maria ges
Dans l’ensem ble, la sai son na lité des pre miers maria­
ges de la colo nie est sem bla ble à celle de la plu part des 
 régions rura les de l’épo que, où les uni ons se con­
cluent sur tout  durant les temps morts de l’acti vité 
agri cole. On se marie notam ment entre les récol tes 
 d’automne et les  semailles du prin temps ( figure 3). 
Avant 1680, le dés équi li bre du mar ché matri mo nial a 
une  influence  directe sur le mou ve ment men suel des 
pre miers maria ges, en rai son du carac tère esti val de 
l’arri vée des immi gran tes à  marier. Il  s’ensuit que les 
célé bra tions  d’automne sont nom breu ses, sep tem bre 
et octo bre pre nant une impor tance qu’ils per dront 
net te ment par la suite.
 FIGURE 3
Mouvement mensuel des premiers mariages selon la 
période de mariage
Il est éga le ment inté res sant de cons ta ter que 
mal gré le rigou reux con trôle ecclé sias ti que, un 
 mariage sur 20 est célé bré en temps pro hibé, l’avent 
étant moins res pecté que le  carême : moins long que 
ce der nier, il admet pour tant 60 % des maria ges célé­
brés  durant les pério des inter di tes. Comme nous le 
ver rons plus loin, il s’agit essen tiel le ment d’uni ons 
con cer nant l’élite.
 b) Le céli bat défi ni tif
Il ne sem ble pas que le céli bat défi ni tif ait été très élevé 
dans la val lée lau ren tienne, tout comme en France 
 d’ailleurs. On peut fixer à plus de 1 sur 20 la pro por tion 
d’indi vi dus  encore céli ba tai res à 50 ans, pour les deux 
sexes. On obs erve cepen dant une cer taine dimi nu tion 
de la fré quence au fur et à  mesure que se nor ma lise le 
mar ché matri mo nial : de 7,5 % pour les deux sexes au 
xviie siè cle, on passe à envi ron 5,0 % au siè cle sui vant.
Si cette évo lu tion va dans le sens  attendu du 
côté mas cu lin, il n’en est pas de même du côté fémi­
nin, car la  baisse obs er vée chez les fem mes est attri­
bua ble à une dimi nu tion du céli bat reli gieux. En effet, 
alors que le recru te ment reli gieux mas cu lin  demeure 
sta ble dans le temps – 0,9 % des Canadiens nés avant 
1730 et ayant  atteint 20 ans sont  entrés en reli­
gion – celui des fem mes perd de son inten sité et évo­
lue en sens con traire de ce  qu’aurait dû impo ser le 
mar ché matri mo nial. Ainsi, parmi les Canadiennes 
ayant  atteint 20 ans avant 1700, 6 % pren nent le voile 
con tre seu le ment 1,3 % pour cel les qui sont nées dans 
le pre mier quart du xviiie siè cle. Si la cons ti tu tion des 
com mu nau tés de reli gieu ses  exerce une assez forte 
ponc tion au sein des tou tes pre miè res géné ra tions de 
Canadiennes, c’est que le recru te ment se fait tôt sur 
place. Il en va autre ment pour les prê tres, dont la plu­
part pro vien nent de la métropole.
 c) L’âge au pre mier  mariage 
et l’écart d’âge entre les époux
La trans for ma tion du mar ché matri mo nial se fait sen tir 
spé cia le ment chez les fem mes. En effet, si l’âge moyen 
au pre mier  mariage varie peu du côté mas cu lin, il n’en 
est pas ainsi du côté fémi nin ; les Canadiennes  mariées 
une pre mière fois avant 1680 convo lent en  moyenne 
sept  années plus tôt que les nou vel les épou ses de la fin 
du Régime fran çais ( figure 4). Il  s’ensuit, dans les pre­
miè res décen nies de la colo nie, de  grands  écarts d’âge 
entre  les conjoints, qui ne  seront pas sans effet sur les 
carac té ris ti ques du veu vage et du rema riage. Le dés é­
qui li bre du mar ché matri mo nial se résor bant, ces  écarts 
s’atté nuent pro gres si ve ment : dépas sant neuf  années 
pour les maria ges d’avant 1680, ils n’attei gnent même 
pas cinq ans peu avant 1760. Toutefois, mal gré la nor­
ma li sa tion du rapport hom mes­fem mes, l’écart entre 
les âges  moyens  demeure légè re ment supé rieur à celui 
obs ervé en France, en rai son de la rela tive pré co cité du 
 mariage fémi nin en Nouvelle­France.
 FIGURE 4
Âge au premier mariage des Canadiens 
selon la période de mariage et le sexe
 d) Les carac té ris ti ques du veu vage 
et du rema riage
Les carac té ris ti ques du veu vage et du rema riage ont été 
éga le ment per tur bées par l’évo lu tion du mar ché matri­
mo nial. Vu le grand écart d’âge entre les con joints des 
pre miè res décen nies de la colo nie, c’est la femme qui 
sur vit à son mari deux fois sur trois. Par la suite, la pro­
por tion dimi nue puis se sta bi lise  autour de 55 % au 
cours du xviiie siè cle.
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En rai son du man que de fem mes, les maria ges 
unis sant un homme céli ba taire et une veuve, rares en 
temps nor mal, comp tent pour le sep tième des maria­
ges au xviie siè cle. Leur impor tance dimi nue envi ron 
de moi tié au siè cle sui vant, au pro fit notam ment des 
maria ges entre hom mes veufs et fem mes céli ba tai res, 
les quels se mul ti plient pro gres si ve ment par deux, 
jusqu’à repré sen ter un  mariage sur huit à la fin du 
Régime fran çais.
Si l’infé rio rité numé ri que des fem mes favo rise 
aussi les veu ves, la pro pen sion au rema riage n’en est 
pas moins la même pour les deux sexes au xviie siè cle, 
s’éta blis sant à 40 % envi ron. Mais au siè cle sui vant, la 
moi tié des veufs se rema rient, con tre un tiers des veu­
ves seu le ment ( figure 5).
FIGURE 5
Proportion d’individus se remariant 
une première fois selon le sexe, la période 
du premier mariage et l’âge au veuvage
On trouve la même évo lu tion à pro pos de la 
durée du veu vage avant le rema riage. Les veu ves con­
vo lent en effet six mois plus tôt avant 1700 qu’après, 
bien que près de trois ans se  soient écou lés en 
 moyenne  depuis le décès de leur pre mier mari. Quant 
aux hom mes, l’inter valle reste sta ble,  oscillant  autour 
de 26 mois. Une fois nor ma lisé le rapport hom mes­
fem mes, les carac té ris ti ques du veu vage et du rema­
riage se rap pro chent de celles de la France, tout en 
con ser vant cer tai nes par ti cu la ri tés ( tableau 3).
L’âge cons ti tue dans l’ensem ble un impor tant 
fac teur de rema riage. Son rôle  s’exerce tou te fois dif fé­
rem ment d’un sexe à l’autre. Ainsi, les fem mes se rema­
rient sur tout avant 40 ans et très peu par la suite, alors 
que chez les veufs, le  déclin de la ten dance à pren dre un 
nou veau con joint se  révèle net te ment plus pro gres sif 
(figure 5). De même, si l’âge inter vient peu sur la durée 
du veu vage des hom mes, son effet est mani feste chez les 
veu ves, les quel les se rema rient  d’autant plus vite qu’elles 
sont jeu nes et qu’elles ont plusieurs enfants.
 e) La nup tia lité ori gi nale de l’élite
Comme en France,  les nobles et les bour geois ont des 
com por te ments dis tinc tifs en  matière de nup tia lité. 
Leur céli bat défi ni tif est très élevé : près d’un homme 
sur cinq et jusqu’à trois fem mes sur dix sont  encore 
céli ba tai res à 50 ans.  L’entrée en reli gion expli que une 
bonne par tie de ce céli bat : près d’une femme sur six 
ayant  atteint 15 ans devient reli gieuse, alors que 
parmi les hom mes ayant  atteint 20 ans, la même pro­
por tion  atteint à peine 1 sur 14. Avec le  dixième de la 
popu la tion, l’élite four nit près de la moi tié des reli­
gieux cana diens, cer tai nes  familles se mon trant par ti­
cu liè re ment pro di gues à  l’endroit de l’Église.
Alors qu’au xviie siè cle, l’élite et le peu ple se 
 marient à des âges com pa ra bles, il n’en est plus de 
même au siè cle sui vant, notam ment chez les hom mes. 
Si ces der niers se rema rient en outre dans des pro por­
tions sem bla bles à cel les de l’ensem ble, quel que soit 
l’âge, il en va autre ment dans le cas des veu ves de bour­
geois et de  nobles, cel les­ci hési tant à pren dre époux, 
même aux très jeu nes âges. Le deuil obs ervé au sein des 
clas ses diri gean tes allon ge aussi de façon sen si ble 
l’inter valle entre le veu vage et le rema riage.
Les nobles et les bour geois pré sen tent enfin un 
mou ve ment men suel des maria ges par ti cu lier : beau­
coup moins assu jetti à la sai son na lité des tra vaux agri co­
les, celui­ci se dis tin gue par  l’absence de creux autom nal 
et de  hausse hiver nale. Les temps pro hi bés sont éga le­
ment beau coup moins res pec tés puis que, tou tes pro por­
tions gar dées, l’élite se marie cinq fois plus  durant ces 
pério des, ce qui mon tre à la fois une plus  grande  liberté 
de  mœurs et une plus  grande  influence  auprès du  clergé.
L’évo lu tion du rapport hom mes­fem mes mar­
que donc le  régime matri mo nial de la colo nie. Tant 
que le dés équi li bre per siste, les fem mes se marient pré­
co ce ment. Un grand écart d’âge entre con joints 
 s’ensuit et  modèle les carac té ris ti ques du veu vage et du 
rema riage. Une fois l’équi li bre réta bli, la nup tia lité 
colo niale tend à se rap pro cher de celle de la métro pole, 
mais elle con serve cer tai nes par ti cu la ri tés pro pres au 
Nou veau Monde.
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Hommes, avant 1680
Femmes, avant 1680 Femmes, 1680-1729
Hommes, 1680-1729
TABLEAU 3
 Nuptialité dif fé ren tielle : France, Nouvelle-France, élite. 
 Caractéristiques de la nuptialité Mariages du xviie siè cle Mariages du xviiie siè cle France2, 
 Ensemble Élite1 Ensemble Élite1  xviie et xviiie siè cles 
 Âge au pre mier  mariage hom mes 28,1 28,4 27,0 30,7 27,0
 (en  années) fem mes 18,9 19,4 22,2 23,5 24,0 
 Proportion de maria ges impli quant 13,0 13,4 7,9 9,2 7,5
 un céli ba taire et une veuve (en  %) 
 Âge moyen au veu vage hom mes 50,8  50,0
 (en  années) fem mes 47,3  49,8
 Proportion d’uni ons rom pues  61,8 59,6 54,8 47,9 57,5
 par le décès de l’homme (en %) 
 Fréquence du rema riage  hom mes 50,0  53,7 55,53 50,0
 (en %) fem mes 36,2  31,7 23,63 33,0 
 Proportion d’inter val les hom mes 43,8  36,9 8,33 50,0
 veu vage-rema riage fem mes 28,7  17,2 1,53 25,0
 de moins de 12 mois
 1. Les indi ces touchant l’élite ont été esti més à par tir de tra vaux con cer nant les  nobles et les bour geois de la colo nie.
 2. Il s’agit bien  entendu de moyen nes mas quant une diver sité régio nale et d’épo que.
 3. Mariages des xviie et xviiie siè cles  réunis.
 5. UN  RÉGIME DE FÉCON DITÉ  
NATU RELLE
 L’apport migra toire ayant été dans l’ensem ble rela ti ve­
ment fai ble, l’accrois se ment de la popu la tion colo niale 
est essen tiel le ment dû à l’excé dent des nais san ces sur 
les décès. Comme le lais sent sup po ser les forts taux de 
nata lité, les fem mes du Québec  ancien ont fait mon tre 
d’une remar qua ble fécon dité, accen tuée en par ti cu lier 
par la salu brité de la val lée lau ren tienne.
 a) Le mou ve ment men suel des nais san ces
L’ana lyse du mou ve ment men suel des nais san ces 
gagne à sépa rer les pre miè res nais san ces des  autres, 
puis que cel les­là subis sent  l’influence du mou ve ment 
sai son nier des maria ges ( figure 6). Ceci est par ti cu liè­
re ment vrai pour les nais san ces du xviie siè cle, en 
rai son de la con cen tra tion des maria ges autom naux 
des immi gran tes qui pren nent époux dans les mois 
sui vant leur arri vée. Comme  ailleurs dans les popu la­
tions ancien nes, les nais san ces  d’autres rangs sui vent 
le  rythme des tra vaux agri co les et décou lent sou vent 
de con cep tions du prin temps et de l’été, au détri ment 
des mois  d’automne,  période de  récolte, et des mois 
d’hiver. Il y a davan tage de faus ses cou ches quand la 
vie se fait plus rude.
 b) Une fécon dité natu relle
Qu’elles  soient nées en France ou dans la colo nie, les 
fem mes sont extrê me ment fécon des, ne pra ti quant nul­
le ment la limi ta tion volon taire des nais san ces (figure 7). 
Leur fécon dité, tout comme leur des cen dance 
 d’ailleurs, est, en  moyenne, supé rieure à celle de leurs 
con tem po rai nes fran çai ses :  mariées sou vent avant 
20 ans et sur vi vant fré quem ment jusqu’à la fin de leur 
vie  féconde, les Canadiennes pou vaient espé rer avoir 
deux  enfants de plus que les Françaises. Le con texte 
nord­amé ri cain, favo ri sant l’accrois se ment de la 
fécon da bi lité et la dimi nu tion de la mor ta lité intra­
uté rine, pour rait expli quer cette dif fé rence : les fem­
mes de la colo nie ont des  enfants en  moyenne plus 
rap pro chés de même qu’une moin dre pro pen sion à la 
sté ri lité pré coce que cel les de la métropole.
FIGURE 7
Taux de fécondité légitime 
(tous âges au mariage) 
selon certains groupes de femmes
Autre signe de  l’absence de pra ti ques con tra cep­
ti ves, l’âge moyen des fem mes à leur der nier accou­
che ment est d’envi ron 40 ans au Canada, ce qui équi­
vaut aux obs er va tions fai tes en France à pro pos des 
 familles non mal thu sien nes. En rai son de la mor ta lité 
qui vient rom pre pré co ce ment les uni ons, la  famille 
 moyenne  compte entre sept et huit enfants. Mais ce 
nom bre camou fle évi dem ment une  grande diver sité 
de situa tions, y com pris au sein des  familles dites com­
plè tes, soit cel les qui  durent jusqu’à la fin de la vie 
 féconde de la femme : parmi ces der niè res, une sur 15 
envi ron  demeure sans  enfant, alors que plus de qua tre 
sur dix en comp tent au moins une  dizaine ( figure 8).
FIGURE 8
Distribution des familles selon la taille et le type, 5 
paroisses de la Nouvelle-France, 1640-1762
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Rang plus grand que 1
Rang = 1
FIGURE 6
Mouvement mensuel des conceptions 











Âge actuel de la femme (en années)
Note : Est dite pionnière toute immigrante établie par mariage
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Note : Est dite complète une famille qui a duré jusqu’à la n
 de la vie féconde de la femme (50 ans).
 c) Environnement, 
immi gra tion et fécon dité
La situa tion colo niale, met tant en pré sence immi­
gran tes et Canadiennes, per met la com pa rai son des 
deux grou pes et fait res sor tir l’effet du chan ge ment de 
 milieu sur le com por te ment  fécond. La fécon dité des 
pion niè res, c’est­à­dire des immi gran tes éta blies par 
 mariage dans la colo nie avant 1680, se situe à mi­che­
min entre celle des fem mes nées dans la colo nie et 
celle des Françaises ( figure 7). Puisque l’inter valle 
moyen entre les nais san ces chez ces immi gran tes est 
sem bla ble à celui qui est obs ervé pour les 
Canadiennes, il sem ble que cette dif fé rence de fécon­
dité soit impu ta ble à une pro gres sion plus  rapide de 
la sté ri lité pré coce des pre miè res (tableau 4). Cette 
pro pen sion à la sté ri lité  serait due aux piè tres con di­
tions de vie de cer tai nes pion niè res en France, le 
 milieu cana dien n’ayant pu en effa cer com plè te ment 
les  effets. Avec un âge moyen à la der nière nais sance 
de 39,4 ans (fem mes  mariées avant 30 ans), les pion­
niè res par vien nent au stade de l’infé con dité défi ni tive 
un an et demi plus tôt que leurs  filles cana dien nes.
 d) Conceptions pré nup tia les 
et nais san ces illé gi ti mes
En Nouvelle­France, une femme sur 16 était déjà 
 enceinte au  moment de son  mariage, ce qui équi vaut 
à la pro por tion obs er vée en France pour cette épo­
que. Le phé no mène aug mente cepen dant dans le 
temps, car le dés équi li bre du mar ché matri mo nial, en 
pres sant les maria ges, a  abrégé les fré quen ta tions 
prémari ta les au début de la colo nie : de 4,6 % au xviie 
siè cle, la frac tion de con cep tions prénup tia les s’élève 
ainsi à 7,2 % pour le quart de siè cle sui vant.
Les veu ves con çoi vent plus sou vent avant le 
 mariage que les céli ba tai res, sur tout aux plus jeu nes 
âges. Les fem mes céli ba tai res dont le père est mort pré­
sen tent éga le ment une plus  grande pro pen sion à se 
 marier encein tes que celles dont le père vit tou jours au 
 moment du  mariage. Mais comme la majo rité des con­
cep tions prénup tia les pro vo quent un  mariage anti cipé, 
il sem ble bien que la rela tive  liberté  sexuelle se fai sait 
dans une per spec tive essen tiel le ment nup tiale.
Également rares, les nais sance illé gi ti mes ne 
repré sen tent que 1,25 % de l’ensem ble des nais san ces 
d’avant 1730, ce qui se com pare au résul tat  obtenu à 
pro pos de la France  rurale de l’épo que. Tout comme 
pour les con cep tions prénuptia les, il y a une aug men­
ta tion dans le temps, paral lè le ment à la nor ma li sa tion 
du rapport hom mes­fem mes : 0,8 % des nais san ces 
du xviie siè cle, 1,5 % au cours de la  période 1700­
1729. Le con trôle  social s’appli que dans la colo nie 
avec la même effi ca cité que dans la mère  patrie.
La mor ta lité infan tile des  bâtards est très éle­
vée : six sur dix meu rent avant leur pre mier anni ver­
saire et seu le ment le cin quième attei gnent 15 ans. Les 
mères  d’enfants illé gi ti mes ne sont géné ra le ment pas 
des ado les cen tes, l’âge moyen à la nais sance étant de 
25 ans. Toutes pro por tions gar dées, ce sont les veu ves 
qui domi nent là  encore. Et bien que la  grande majo­
rité des  filles­mères se  marient, seu le ment le tiers 
pren nent pour époux le géni teur de leur  enfant.
 e) La fécon dité spé ci fi que de l’élite
Si, au xviie siè cle, la fécon dité des  nobles et des bour­
geois ne se dis tin gue pas de celle des  autres clas ses de 
la  société, il n’en est plus de même au siè cle sui vant 
(figure 9)2. L’aug men ta tion de la fécon dité de l’élite 
aux jeu nes âges s’expli que avant tout par l’adop tion 
pro gres sive de la mise en nour rice. Mais cette der nière 
pra ti que a  d’autres réper cus sions sur le plan géné si­
que : en mul ti pliant le nom bre d’accou che ments, elle 
aug mente la pro pen sion des fem mes à deve nir pré co­
ce ment sté ri les, elle  réduit l’âge au der nier accou che­
ment et elle  accroît la mor ta lité mater nelle.
Le com por te ment dif fé ren tiel des clas ses diri­
gean tes ne se tro uve pas cepen dant en  matière de con­
cep tions prénup tia les. Si les fils de  nobles ou de bour­
geois parais sent mener une vie plus libre que la 
 moyenne, ce n’est pas le cas de leurs  sœurs. Le mou ve­
ment men suel des con cep tions mon tre bien tou te fois 
qu’il s’agit là d’un monde éloi gné du tra vail de la terre : 
le maxi mum obs ervé en  automne et au début de l’hiver 
en témoi gne. Le creux esti val des con cep tions dans les 
 familles  nobles  atteste par  ailleurs de  l’absence fré­
quente des offi ciers mili tai res  durant la belle sai son.
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TABLEAU 4 
Fécondité dif fé ren tielle : France, Nouvelle-France, élite
 Ensemble Nord-ouest
 de la popu la tion Élite de la France
 Caractéristiques de la cons ti tu tion de la des cen dance 1608-1760  1608-1760 1670-1769
 Taux de fécon dité à 30 ans (en ‰, tous âges au  mariage) 479 4701/5092 403 
 Taux de fécon dité à 30 ans, fem mes ulté rieu re ment fécon des
 (en ‰, fem mes  mariées à 20-24 ans) 543 6443 429 
 Intervalle moyen entre nais san ces à 30 ans
 (en  années, fem mes  mariées à 20-24 ans) 1,84 1,553 2,33
 Proportion de cou ples sté ri les à 30 ans (en ‰, tous âges au  mariage) 87 144 90 
 Intervalle pro to gé né si que  moyenne 14,3 13,2
 (en mois, fem mes  mariées à 20-24 ans) médiane 11,6 10,0 12,7 
 Âge moyen à la der nière mater nité
 (en  années, fem mes  mariées avant 20 ans) 40,1 39,0 38,7 
 Descendance com plète (fem mes  mariées avant 20 ans) 11,8 11,4 9,5 
 Nombre moyen  d’enfants par  famille (tous âges au  mariage) 7,3 6,1 4,74
 Proportions de con cep tions pré nup tia les (en  %, tous âges au  mariage) 6,1 6,6 6,74
 Proportions de nais san ces illé gi ti mes (en  %, tous âges au  mariage) 1,3 1,3 1,04
 1. Maria ges du xviie siè cle 3. Bourgeois seu le ment
 2. Maria ges du xviiie siè cle 4. Bassin pari sien, 1670-1739
FIGURE 9
Taux de fécondité légitime 
(tous âges au mariage) 
selon le groupe social
Ainsi, la fécon dité des fem mes de la Nouvelle­
France est libre de toute limi ta tion des nais san ces. Le 
con texte favo rise la fécon dité. La pré co cité du 
 mariage fémi nin et la durée des uni ons con dui sent à 
la for ma tion de  familles de  grande  taille. Le pays neuf 
agit sur le com por te ment pro créa teur comme le 
mon tre la fécon dité inter mé diaire des immi gran tes.
 6. UNE MOR TA LITÉ 
RELA TI VE MENT FAI BLE
La mor ta lité du passé étant fonc tion de la salu brité du 
 milieu, l’envi ron ne ment cana dien a éga le ment eu une 
impor tance pré pon dé rante sur le  niveau de mor ta lité de 
ses habi tants. Certes, le cli mat est rigou reux, la sai son 
des cul tures  courte et les tra vaux de défri che ment ardus, 
mais l’eau est pure, la faune, abon dante et le sol, riche. 
La com pa rai son des  niveaux de mor ta lité cana diens et 
euro péens peut aider à véri fier jusqu’à quel point les 
 aspects néga tifs ont équi li bré les fac teurs posi tifs.
 a) Mortalité infan tile et juvé nile
La mort frap pait moins les  enfants dans la nou velle 
que dans  l’ancienne France : avant 1730, le taux de 
mor ta lité infan tile s’y élève à 225 pour mille. Signe du 
con texte favo ra ble de la colo nie, les cau ses endo gè nes 
de la mor ta lité infan tile s’y révè lent un peu plus 
impor tan tes que les cau ses exo gè nes. Cette vue 
d’ensem ble cache cepen dant une impor tante aug­
men ta tion dans le temps : de 171 pour mille avant 
1680, le taux s’élève à 242 pour mille dans les trois 
pre miè res décen nies du xviiie siè cle.
En rai son de la den sité  accrue et, par con sé­
quent, d’une pro ba ble dété rio ra tion de la salu brité de 
l’habi tat  urbain, la part de la com po sante exo gène de 
la mor ta lité infan tile aug mente, pas sant du tiers au 
xviie siè cle à près de la moi tié au siè cle sui vant. Une 
fois dépas sés les pre miers mois de la vie, la mor ta lité 
perd de sa viru lence. Ainsi, les deux tiers des 
Canadiens nés avant 1730 sur vi vent à leur quin zième 
anni ver saire, con tre seu le ment la moi tié des Français 
de cette épo que.
 b) Mortalité des adul tes
De la même façon, la mor ta lité des adul tes est moin­
dre au Canada qu’en France ( figure 10). En vertu d’un 
mani feste pro ces sus de sélec tion, il  appert cepen dant 
que les immi grants ont pu espé rer vivre quel ques 
 années de plus que leurs  enfants nés dans la colo nie. 
L’espé rance de vie à 20 ans de ces pion niers est en 
effet, à 38,8  années, supé rieure de près de cinq ans à 
celle des Canadiens nés avant 1730 et d’un peu plus de 
trois ans à celle des Français nés entre 1740­1759. 
Toutefois, il sem ble que les bien faits de cette sélec tion 
 jouent de moins en moins avec l’aug men ta tion en âge, 
dis pa rais sant même com plè te ment au delà de 60 ans.
FIGURE 10
Rapport des quotients quinquennaux de mortalité 
selon l’âge (sexes réunis, 100 = quotients 
des Canadiens nés avant 1730)
Contrairement à la mor ta lité infan tile, celle des 
adul tes sem ble assez sta ble dans le temps. Aux jeu nes 
âges, l’espé rance de vie des hom mes s’élève même quel­
que peu au  xviiie siè cle, alors que celle des fem mes 
dimi nue légè re ment, en rai son, entre  autres, des deux 
cri ses de  variole (1702­1703, 1733) qui ont été par ti cu­
liè re ment délé tè res chez les fem mes encein tes. À par tir 
de 50 ans cepen dant, la mor ta lité  demeure sta ble, pour 
les deux sexes, tout au long du Régime fran çais.
 c) Une mor ta lité qui  frappe 
dif fé rem ment l’élite et le peu ple
Si la situa tion des  enfants de la  noblesse et de la bour­
geoi sie est avan ta geuse au xviie siè cle, il en va tout 
autre ment par la suite, car ceux­ci meu rent  encore 
plus pré co ce ment que les  enfants du peu ple. En effet, 
la mor ta lité infan tile qua dru ple au sein des clas ses 
éle vées  durant le xviiie siè cle, ce qui doit être  imputé 
à la dété rio ra tion des con di tions de vie des nou veau­
nés. La géné ra li sa tion de la mise en nour rice est cer tes 
ici en cause, mais  d’autres fac teurs  entrent en jeu, 
puis que les ris ques de décès de la pre mière année de 
vie aug men tent aussi dans les  familles qui ne pra ti­
quent pas l’allai te ment mer ce naire. Une fois adul tes, 
les  nobles et les bour geois, tout comme les mem bres 
du  clergé, pos sè dent en revan che une espé rance de vie 
au­des sus de la  moyenne ( tableau 5).
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 d) Les cau ses de décès
Les cau ses de décès sont rare ment indi quées dans les 
regis tres ; le cas  échéant, elles le sont sou vent de façon 
assez vague lorsqu’il est ques tion de mor ta lité par 
mal adie. La dis tri bu tion  annuelle des décès mon tre 
tou te fois que la colo nie n’a pas été igno rée des gran­
des mor ta li tés. La pre mière épi dé mie d’impor tance 
est celle du  typhus de 1687 : cette année­là, le nom bre 
de décès se  révèle deux fois et demie plus élevé que 
celui des  années enca dran tes. Relativement absen tes 
avant 1680, les gran des mal adies con ta gieu ses appa­
rais sent  ensuite régu liè re ment : parmi les poin tes les 
plus impor tan tes, figu rent l’épi dé mie de  variole de 
1703, qui  emporte cinq fois plus d’indi vi dus qu’en 
temps nor mal, et aussi celle de 1733.
Le mou ve ment men suel des sépul tures four nit 
aussi quel ques indi ces à pro pos des cau ses de décès, en 
lais sant per ce voir que les fac teurs de la mor ta lité dif fè­
rent selon l’âge des indi vi dus ( figure 11). D’une part, il 
sem ble indi quer que la sur mor ta lité infan tile d’été est 
sans doute impu ta ble aux mal adies de l’appa reil diges­
tif. D’autre part, il tend à faire res sor tir l’effet des mala­
dies du sys tème res pi ra toire, en  reliant les  vieillards à la 
sur mor ta lité hiver nale. Il  attire enfin l’atten tion sur le 
rôle de la con ta gion véhi cu lée par les  bateaux, en met­
tant en évi dence la forte mor ta lité  d’automne.
La mor ta lité mater nelle est éga le ment une cause 
de décès à ne pas négli ger, puisqu’on  estime à 1,5 % la 
pro por tion d’accou che ments ayant pro vo qué la mort de 
la mère. Le por trait type de la vic time est celui d’une 
femme mul ti pare, âgée de 35 à 40 ans, quoi que le cin­
quième des fem mes con cer nées en  soient à leurs pre miè­
res cou ches. Le décès sur vient tou jours très rapi de ment, 
les deux tiers ayant lieu moins d’une  semaine après 
l’accou che ment, la moi tié sur ve nant le jour même.
FIGURE 11
Mouvement mensuel des décès 
selon l’âge au décès
Si dans l’his to rio gra phie tra di tion nelle l’Iro­
quois est sou vent perçu comme redou ta ble, c’est sans 
doute davan tage par la  menace cons tante qu’il fait 
peser sur la popu la tion que par le nom bre de per son­
nes mas sa crées ; on  estime en effet que seu le ment 2 % 
des décès des immi grants éta blis avant 1680 sont 
attri bua bles aux atta ques amé rin dien nes.
Au total, le  milieu a joué en  faveur des pion niers 
qui ont su, mieux qu’on l’a sou vent pré tendu, se défen­
dre con tre le froid et les dures con di tions de la colo ni sa­
tion. Les fai bles  niveaux de mor ta lité de ces pre miers 
immi grants prou vent cepen dant que ceux­ci for maient 
une popu la tion triée en fonc tion de sa vita lité. 
Sélectionnés et iso lés dans un con texte favo ra ble, ils ont 
connu l’une des mor ta li tés les plus fai bles de l’épo que. 
Il n’en reste pas moins que cette mor ta lité est sou mise 
aux aléas des mal adies infec tieu ses, dont l’impor tance 
va croî tre paral lè le ment à la den sité démo gra phi que.
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TABLEAU 5
Mortalité dif fé ren tielle : France, Nouvelle-France, élite
 Ensemble de la popu la tion  Élite Clergé France
 Caractéristiques de la mortalité 1608-1760 1608-17601  1608-1760 1740-17592 
 Mortalité infan tile (en ‰) 2253 351  287 
 Importance de la com po sante exo gène de la mor ta lité infan tile (en  %) 45,4 55,3 
 Espérance de vie à la  nais sance (en  années) hom mes  25,5
   fem mes  27,2
        sexes  réunis 35,5 
 Proportion de sur vi vants à 20 ans (en  %) hom mes  43,2
 fem mes  45,8
        sexes  réunis 63,4 48,2 
 Espérance de vie à 20 ans (en  années) hom mes  44,9 35,0
     fem mes  41,4 35,8
        sexes  réunis 33,9 36,4 
 Proportion de sur vi vants à 50 ans  hom mes   72,2 60,5
 parmi ceux ayant sur vécu à 20 ans (en  %)  fem mes    58,4 62,0
 sexe  réunis 57,6 64,7 
 Espérance de vie à 50 ans (en  années) hom mes  18,6
    fem mes  18,6
        sexes  réunis 17,9 17,5 
 1. Les indi ces touchant l’élite ont été esti més à par tir de tra vaux con cer nant les  nobles et les bour geois de la colo nie.
 2. Il s’agit bien  entendu de moyen nes mas quant une diver sité régio nale et d’épo que.
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 7. REPRO DUC TION 
ET  SYSTÈME DÉMO GRA PHI QUE
On a vu plus haut que la popu la tion de la Nouvelle­
France s’est repro duite à un fort  rythme. Toutefois, la 
res pon sa bi lité de cette repro duc tion n’est guère par ta­
gée équi ta ble ment, si on en juge par l’exem ple de ceux 
qui se sont éta blis avant 1680. Au pre mier jan vier 1730, 
ceux­ci ont en  moyenne 58 des cen dants pré sents dans 
la colo nie, mais la dis tri bu tion,  autour de cette 
 moyenne, se  révèle très dis pa rate : alors qu’un de ces 
 colons sur cinq n’a aucun des cen dant, près du tiers en 
ont au moins 50 et le sep tième plus de 100 (figure 12).
 FIGURE 12
Distribution des pionniers 
selon le nombre de descendants 
présents le premier janvier 1730
Outre  l’aspect aléa toire, diver ses rai sons expli­
quent cette dif fé rence. Le fac teur prin ci pal  réside 
dans l’ancien neté des uni ons : cel les qui ont été con­
clues avant 1650 ont beau coup plus de  chance d’avoir 
une des cen dance nom breuse que les cou ples for més 
après 1670, par exem ple. Mais à épo que égale de 
 mariage, on peut aussi invo quer le jeu des varia bles 
démo gra phi ques qui, à tra vers des fac teurs à la fois 
bio lo gi ques et socioéco no mi ques,  créent une cer taine 
hété ro gé néité. Il en est ainsi de la mor ta lité infan tile 
qui, à l’inté rieur d’un  milieu homo gène,  frappe dif fé­
rem ment les  familles. S’ajou tent à cela, les com por te­
ments nup tiaux et migra toi res qui  varient selon les 
con tex tes. En fait, parmi les varia bles démo gra phi­
ques, seule la mor ta lité  adulte, rela ti ve ment homo­
gène en Nouvelle­France, ne sem ble pas être un fac­
teur de repro duc tion dif fé ren tielle autre qu’aléa toire.
La repro duc tion varie éga le ment selon le  groupe 
sociopro fes sion nel. L’élite,  mariant ses gar çons plus 
tard,  envoyant ses  filles dans les com mu nau tés reli gieu­
ses et affli gée en outre par une  extrême mor ta lité 
infan tile, ne se repro duit pas  autant que le peu ple. Et 
cette dif fé ren cia tion vaut tant pour l’ensem ble de la 
colo nie qu’à  l’échelle des  régions. Ainsi, à Québec (voir 
planches), l’élite par ti cipe peu à la repro duc tion de la 
popu la tion de la ville, en rai son de la  grande mobi lité 
des  familles des mili tai res et des mar chands notam­
ment ; par con tre, les arti sans par ti ci pent acti ve ment 
au renou vel le ment démo gra phi que de cette ville, car 
leurs  enfants s’y éta blis sent géné ra le ment.
 a) La con tri bu tion des pion niers 
au patri moine géné ti que qué bé cois
Il est pos si ble de mesu rer la con tri bu tion  exacte de 
cha que pion nier dans l’ascen dance des Canadiens 
fran çais. Le clas se ment  dépend ici de l’ancien neté de 
l’éta blis se ment. C’est pour quoi les pre miers arri vés 
con ser vent leur pré do mi nance, en dépit du grand 
nom bre d’immi grants éta blis après eux. Si, au pre­
mier jan vier 1680, tout nou veau­né cana dien ne 
 compte, par défi ni tion, que des pion niers dans ses 
raci nes nord­amé ri cai nes, de nou veaux arri vants 
vont, après cette date, atté nuer pro gres si ve ment cette 
situa tion en ajou tant de nou vel les  lignées. Pourtant, 
50 ans plus tard, les pion niers par ti ci pent  encore à 
80 % du géno type de la popu la tion, même s’ils ne 
cons ti tuent qu’un peu plus de 55 % de l’ensem ble de 
l’immi gra tion éta blie par  mariage avant 1730.
Bien que repré sen tant seu le ment de 5 % à 10 % 
des sou ches anté rieu res à 1950, envi ron 1500 hom­
mes et 1100 fem mes, éta blis avant 1680, sont à l’ori­
gine des deux tiers des gènes des Québécois 
 d’aujourd’hui ( figure 13). Ces indi vi dus, qui por tent 
bien leur titre de pion niers, for ment les têtes de  lignée 
des quel les des cen dent pres que tou tes les  familles qué­
bé coi ses de lan gue fran çaise. Certes,  d’autres immi­
grants ont fait sou che après eux, mais l’ancien neté 
des pre miers leur con fère une impor tance pri mor­
diale dans le géno type qué bé cois  d’aujourd’hui.
 FIGURE 13
Importance relative des pionniers 
dans le patrimoine génétique des Québécois d’expres-
sion française
 b) Le carac tère homo gène et fran çais 
de la sou che  franco-qué bé coise
En ajou tant la con tri bu tion des immi grants arri vés 
tout au long du Régime fran çais, on cons tate qu’au 
 moment de la Con quête, les 70 000 habi tants de la 
colo nie  étaient à 97 % d’ori gine fran çaise. Cette 
impor tance ne s’est guère estom pée  depuis, puisqu’on 
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 dans la vallée laurentienne avant 1680.
 estime que la popu la tion fran co phone du Québec 
l’est actuel le ment à 95 %. Le mythe vou lant qu’un 
fort métis sage entre Amérindiennes et immi grants 
fran çais ait con féré une par ti cu la rité au géno type 
qué bé cois est  bafoué : la con tri bu tion amé rin dienne 
ne  dépasse pas 0,3 % du patri moine géné ti que qué bé­
cois  actuel. En fait, puis que la des cen dance des maria­
ges mix tes est essen tiel le ment demeu rée du côté 
autoch tone, il en res sort que ce sont plu tôt ces der­
niers qui ont été métis sés.
 8. LA SITUA TION DÉMO GRA PHI QUE 
AU  MOMENT DE LA  CONQUÊTE DE 1760
La Conquête  anglaise de 1760 signi fiait la fin d’un 
 empire, mais non pas celle de la pré sence fran çaise en 
Amérique du Nord. Globalement, le chan ge ment de 
sou ve rain ne sem ble pas avoir beau coup modi fié la 
démo gra phie de la colo nie ( figure 1). Les taux bruts de 
nup tia lité, de mor ta lité et de nata lité sont demeu rés 
rela ti ve ment cons tants. En fait, seule l’élite,  voyant ses 
assi ses éco no mi ques mises en dan ger,  quitte en par tie la 
colo nie, ce qui impli que le tiers de la  noblesse envi ron. 
Dans l’ensem ble, plus de 2 000 per son nes, des nota bles 
essen tiel le ment,  auraient alors gagné la France.
En 1760, il y a 70 000 per son nes envi ron le long 
du Saint­Laurent. Les trois  quarts d’entre eux  vivent de 
l’agri cul ture et Québec, avec ses 8 000 habi tants, est la 
seule véri ta ble ville. Montréal, alors deux fois moins 
peu plée que Québec, n’est  encore qu’une ville fron tière.
Malgré l’arrêt défi ni tif de l’immi gra tion fran­
çaise, la forte crois sance natu relle va assu rer la pré do­
mi nance de la pay san ne rie fran co phone dans la nou­
velle colo nie bri tan ni que. Le défri che ment des bas ses 
ter res du Saint­Laurent n’est pas ter miné et le man­
que de ter res ne se fera sen tir que dans la pre mière 
moi tié du xixe siè cle, pous sant ainsi la popu la tion à la 
colo ni sa tion de  régions éloi gnées du  fleuve et à l’exode 
vers les États­Unis.
Comparés aux effec tifs de la Nouvelle­
Angleterre, les habi tants de la val lée lau ren tienne 
parais sent bien peu nom breux. Seule la fai blesse de 
 l’apport migra toire  initial expli que cet écart, puis que 
les pion niers et leurs des cen dants se sont cons tam ment 
mul ti pliés au  rythme de 2,5 %, taux com pa ra ble à ce 
qu’on obs erve dans les colo nies anglai ses après 1660.
Comment cet accrois se ment se décom pose­
t­il ? D’abord, la nata lité est forte en rai son d’une 
fécon dité non con trô lée. Elle est  d’autant plus forte 
que les fem mes se  marient tôt, spécialement au début 
de la colo nie. Le dés équi li bre du mar ché matri mo nial 
au xviie siè cle encou rage le  mariage fémi nin tout en 
limi tant celui des hom mes. Une fois le rap port de 
mas cu li nité de la popu la tion maria ble réta bli, la nup­
tia lité colo niale se rap pro che de celle de la France tout 
en gar dant cer tai nes par ti cu la ri tés, notam ment la 
pré co cité du  mariage fémi nin. Quant à la mor ta lité, si 
celle des adul tes est sta ble et rela ti ve ment fai ble, celle 
des  enfants aug mente con ti nuel le ment, tout en 
demeu rant tou te fois plus fai ble qu’en France.
 L’espace joue ici un rôle fon da men tal. L’abon­
dance des ter res et de la faune ainsi que de l’eau salu­
bre ont favo risé la pro li fi cité de même que la sur vie 
des uni ons. La fai ble den sité de la popu la tion a  limité 
en outre la pro pa ga tion des épi dé mies. Bien que cel­
les­ci revien nent avec plus de régu la rité au xviiie siè­
cle, rares sont les pous sées véri ta ble ment vio len tes. 
La forte crois sance va se main te nir jusqu’au 
 milieu du xixe siè cle. Les effec tifs dou blent tous les 
25 ans : un peu moins de 200 000 habi tants vers 1800, 
pres que le dou ble une géné ra tion plus tard. C’est pour­
quoi, mal gré la Conquête et l’immi gra tion anglo phone, 
 jamais le noyau fran çais, com pact et rivé de part et 
d’autre du grand  fleuve, ne sera réel le ment  menacé. 
Saturé dès le pre mier quart du xixe siè cle, le vieux ter­
roir cana dien­fran çais expé diera alors ses excé dents 
démo gra phi ques vers les  régions péri phé ri ques.
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L a popu la tion d’ori gine euro péenne qui immi gre 
au Canada au xviie siè cle et qui s’y repro duit s’éta blit 
en  grande majo rité dans le monde rural.  L’espace sei­
gneu rial en vient à cons ti tuer un écou mène dont la 
 réalité va long temps épou ser l’axe formé par la val lée 
du Saint­Laurent. Tout au long du Régime fran çais, 
alors que la den sité de l’occu pa tion reste basse, 
l’écou mène lau ren tien con naît une expan sion ter ri to­
riale con si dé ra ble. C’est dans ce cadre qu’inter vient la 
 famille comme  rouage essen tiel du méca nisme régu­
la teur de l’implan ta tion et de la répar ti tion des popu­
la tions rura les dans la colo nie du Saint­Laurent. Les 
socia bi li tés fon da men ta les qui lient  familles et ter­
res – qu’elles pren nent la forme d’allian ces matri mo­
nia les, de trans mis sions de biens fon ciers ou de rap­
ports de voi si nage ou de pro ve nance – influen cent 
direc te ment les lieux et les moda li tés d’éta blis se ment 
et façon nent ainsi la con fi gu ra tion de l’écou mène, la 
cons truc tion du pay sage lau ren tien. 
 1. LA FOR MA TION DE L’ÉCOU MÈNE
La for ma tion de l’écou mène lau ren tien res sort d’un 
mode d’occu pa tion des ter res en fiefs et sei gneu ries 
 défini dès 1541 et mis en place dans la val lée du Saint­
Laurent avant même l’ins tau ra tion d’une poli ti que de 
peu ple ment de la colo nie. 
L’attri bu tion à des indi vi dus ou à des com mu­
nau tés reli gieu ses de por tions de ter ri toire appe lées 
sei gneu ries, assor ties du titre de sei gneur et de la capa­
cité d’y con cé der des ter res con tre des rede van ces 
cons ti tuera la règle fon da men tale de la dis tri bu tion du 
sol en Nouvelle­France. Dès 1626, alors que Québec 
n’est  encore qu’un comp toir, deux fiefs sont con cé dés 
sur la  rivière Saint­Charles. À partir de 1627, la 
Compagnie des Cent­Associés, sei gneur de la colo nie 
dans son ensem ble, a fré quem ment  recours à la con­
ces sion de sei gneu ries en vue de s’atta cher des col la­
bo ra teurs pour l’assis ter dans le peu ple ment du 
Canada. L’auto rité  royale, qui  reprend la colo nie en 
mains en 1663, main tient le sys tème sei gneu rial. Ainsi, 
outre les agglo mé ra tions urbai nes de Québec, de 
Trois­Rivières et de Montréal, l’écou mène lau ren tien, 
qui  retient 80 % de la popu la tion,  demeure exclu si ve­
ment sei gneu rial  durant tout le Régime fran çais. 
La mor pho lo gie du ter ri toire sei gneu rial est 
for te ment influen cée par la néces sité d’avoir accès à la 
voie d’eau, tant pour la faci lité des com mu ni ca tions 
que pour les res sour ces qu’elle pro cure. C’est pour­
quoi la très  grande majo rité des pre miè res sei gneu ries 
pren nent leur front direc te ment sur le  fleuve et, plus 
tard, sur ses prin ci paux  affluents. Les sei gneu ries ne 
pré sen tent  aucune uni for mité de dimen sion. À tra­
vers toute la  période fran çaise, on a con cédé de très 
gran des comme de très peti tes sei gneu ries et  jamais 
ne s’est  imposé un  modèle uni que et idéal. Une con­
ces sion de  taille exces sive comme la sei gneu rie de la 
Citière, dont la pro fon deur  allait jusqu’à l’Atlantique, 
reste excep tio nelle et sera  d’ailleurs révo quée éven­
tuel le ment par le roi. Mais  d’autres vas tes fiefs con cé­
dés avant 1663 vont sub sis ter comme Beaupré et 
Lauzon, ou Batiscan et Cap­de­la­Madeleine qui ont 
tou tes 20  lieues de pro fon deur. Sous le gou ver ne ment 
royal, les sei gneu ries con cé dées sont de dimen sions 
plus modes tes, mais le pro jet de les rame ner à une 
lieue de front sur une lieue de pro fon deur ne s’est pas 
con cré tisé. À la place, les auto ri tés ont plu tôt cher ché 
à modu ler les dimen sions en fonc tion de la posi tion 
 sociale des sei gneurs choi sis. Enfin, les der niè res 
décen nies du  Régime fran çais sont aussi  témoins de 
con ces sions de  taille impo sante, qu’on pense à 
Beauharnois (1729), Saint­Gilles (1738) ou Saint­
Hyacinthe (1749). 
L’obs er va tion du  rythme et de la loca li sa tion des 
con ces sions de sei gneu ries ( tableau 1) per met d’appré­
cier la cons ti tu tion et l’évo lu tion de l’écou mène sei gneu­
rial. Ce pro ces sus de for ma tion s’étend sur une  période 
d’un peu moins d’un siè cle et demi avec des fluc tua tions 
et des inten si tés fort varia bles à tra vers le temps. 
Sous l’admi nis tra tion de la Compagnie des Cent­
Associés, les con ces sions sei gneu ria les s’ins cri vent dans 
un ter ri toire inoc cupé et plus ou moins bien connu. Il 
s’agit essen tiel le ment d’une  période de con ces sions ori­
gi na les sou vent impré ci ses quant aux dimen sions et à 
l’iden ti fi ca tion des repè res géo gra phi ques per met tant 
de  situer les sei gneu ries cor rec te ment dans  l’espace lau­
ren tien. La con fu sion  autour de la loca li sa tion des sei­
gneu ries de Cap­Rouge, de Maure (Saint­Augustin) et 
de Gaudarville vers 1650 illus tre bien la con nais sance 
toute rela tive du ter ri toire à cette épo que. 
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Les con ces sions de sei gneu ries anté rieu res à 
1663 reflè tent l’impor tance de Québec comme noyau 
de base de la colo ni sa tion. La fon da tion de Trois­
Rivières en 1634 et de Montréal en 1642  entraîne tou­
te fois une cer taine dis per sion, la cons ti tu tion dans la 
val lée du Saint­Laurent de trois pôles dis tincts de 
peu ple ment. L’écou mène sei gneu rial de 1663 appa­
raît donc quel que peu épar pillé dans  l’espace. Il se 
 trouve éga le ment dés équi li bré sur le plan de la répar­
ti tion entre la rive nord et la rive sud du  fleuve, cette 
der nière souf frant de son expo si tion aux incur sions 
iro quoi ses qui sévis sent  depuis 1640. 
La mise en place du gou ver ne ment royal en 
1663 est sui vie d’une  courte  période d’hési ta tion en 
ce qui concerne les con ces sions sei gneu ria les. La con­
vic tion des nou vel les auto ri tés qu’il y a trop de sei­
gneu ries et pas assez de gens pour les occu per se tra­
duit par l’arrêt pres que com plet des con ces sions 
jusqu’en 1672. Cette année­là cepen dant, l’inten dant 
Jean Talon, juste avant son  retour en France, pro cède 
à la plus mas sive dis tri bu tion de nou vel les sei gneu ries 
de toute l’his toire du  régime sei gneu rial cana dien. La 
recon nais sance du poten tiel  limité de cer tai nes por­
tions du ter ri toire pré cé dem ment con cédées, la pres­
sion exer cée sur le mar ché fon cier par les nom breux 
immi grants récem ment arri vés et sur tout la  volonté 
d’éta blir con ve na ble ment les offi ciers du régi ment 
Carignan­Salières moti vent lar ge ment ce ren ver se­
ment d’atti tude. En 1672, « l’année sei gneu riale », 
c’est donc 40 nou veaux fiefs qui sont décou pés dans la 
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TABLEAU 1















































 1672 40 1
 1673 3
 1674 4 1
 1675 4 1
 1676 1 1
 1677 5
 1678 1 2
 1679 1













 1693 2 3
 1694 3
 1695 4
 1696 2 2
 1697 1 2

































 1731 1 1
 1732 1 1
 1733 5 1
 1734 1 2
 1735 1
 1736 8
 1737 2 1
 1738 2 1










 1749 2 1
 1750 2 2
 1751 2 1
 1752 2 4
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Source : Harris et Dechêne (1987), Atlas his to ri que du Canada, plan che 51 (avec les mêmes exclu sions).
val lée du Saint­Laurent. Cette vaste opé ra tion vient à 
la fois con so li der et éten dre l’écou mène sei gneu rial 
exis tant, si bien que de nou vel les  régions com men­
cent à pren dre forme tel les la rive sud de Montréal, le 
Richelieu et la Côte­du­Sud, réta blis sant ainsi un cer­
tain équi li bre entre les deux rives du  fleuve. 
Après 1672 et jusqu’en 1711, les con ces sions de 
nou vel les sei gneu ries se pour sui vent avec régu la rité, 
com blant gra duel le ment les espa ces vides le long du 
lit to ral lau ren tien, du Bas­Richelieu et même de la 
 rivière Yamaska. Toute cette  période se carac té rise éga­
le ment par la con ces sion fré quente d’« aug men ta­
tions » du ter ri toire ori gi nal d’une sei gneu rie. Celles­ci 
peu vent être laté ra les, s’il se  trouve de  l’espace dis po­
ni ble sur le front comme c’est le cas pour la sei gneu rie 
de L’Islet­du­Portage en 1696 et 1707. Le plus sou vent 
cepen dant, les aug men ta tions sont con cé dées dans la 
pro fon deur d’une sei gneu rie exis tante. 
Au total, à la fin de la pre mière décen nie du 
xviiie siè cle, l’écou mène sei gneu rial lau ren tien a 
défi ni ti ve ment pris la forme d’un long cor ri dor con­
tinu  depuis les sei gneu ries d’Argenteuil, de 
Vaudreuil, de Soulanges et de Châteauguay à l’ouest 
de l’île de Montréal, jusqu’à la sei gneu rie des 
Éboulements sur la rive nord et celle de Trois­Pistoles 
sur la rive sud en aval de Québec. En appen dice à 
cette occu pa tion cen trale, une ving taine de sei gneu­
ries sont con cé dées sur le pour tour de la pénin sule 
gas pé sienne et de la Côte­Nord aux fins d’y exploi ter 
les pêche ries de  l’estuaire et du golfe. 
En 1711, les édits de Marly  visent à régu la ri ser 
un mou ve ment de colo ni sa tion que les auto ri tés 
métro po li tai nes  jugent trop lent et peu effi cace. Ils 
pré voient la  réunion au  domaine du roi de tou tes les 
sei gneu ries non habi tées et au  domaine du sei gneur 
des ter res con cé dées en cen sive et non exploi tées. De 
l’aveu même de l’inten dant Bégon, la mécon nais­
sance de la situa tion  réelle du peu ple ment expli que 
la sévé rité de ces  arrêts et jus ti fie l’adop tion de mesu­
res dila toi res dans leur appli ca tion. Malgré tout, les 
con ces sions sei gneu ria les ces sent à peu près com plè­
te ment pen dant une quin zaine  d’années, si l’on 
exclut la concession de deux aug men ta tions et de la 
sei gneu rie du Lac­de­Deux­Montagnes, accor dée 
aux sulpiciens à des fins mis sion nai res.
Une  reprise des con ces sions sei gneu ria les 
 s’amorce dès la fin des  années 1720. Elle se carac té rise 
par le déve lop pe ment de nou veaux axes de colo ni sa­
tion. Dans le Haut­Richelieu et le lac Champlain, une 
 dizaine de sei gneu ries sont con cé dées dans une per s­
pec tive de  défense mili taire de la colo nie, tan dis que 
la con ces sion de la sei gneu rie de Saint­Hyacinthe ren­
force l’axe de la Yamaska et que der rière Lauzon, le 
long de la  rivière Chaudière, cinq sei gneu ries vont 
for mer la Nouvelle­Beauce. Ailleurs, on  assiste à une 
 légère pous sée vers l’ouest avec Beauharnois sur le 
 fleuve et Rigaud sur l’Outaouais. Enfin, un peu par­
tout à l’inté rieur des ter res, der rière les sei gneu ries de 
l’axe lau ren tien, de nou vel les con ces sions ori gi na les 
et des aug men ta tions vien nent gon fler la pro fon deur 
de l’écou mène. 
Les con ces sions de sei gneu ries ces sent avec la fin 
du  Régime fran çais. La der nière véri ta ble sei gneu rie à 
être con cé dée est celle de Mount Murray en 1762. Les 
auto ri tés bri tan ni ques n’ont pas jugé bon de pour sui­
vre la colo ni sa tion du ter ri toire dans un cadre sei­
gneu rial. Toutefois, la recon nais sance éven tuelle du 
sys tème sei gneu rial par la Grande­Bretagne en 1774 
va con sa crer l’écou mène formé par ce type de con ces­
sions pen dant le siè cle et demi pré cé dent. 
 2. ZONES D’HABI TAT 
ET MODES D’OCCU PA TION
Le ter ri toire con cédé en sei gneu ries dans la val lée du 
Saint­Laurent déli mite un écou mène poten tiel sans 
plus. L’occu pa tion effec tive des sei gneu ries, son 
 rythme et son inten sité résul tent de  l’influence de fac­
teurs phy si ques, poli ti ques et  sociaux qui se com bi­
nent ou se suc cè dent dans le temps. 
 a) Les con di tions de l’occu pa tion
Très tôt, les pre miers  noyaux de peu ple ment sont éta­
blis le long du Saint­Laurent, la  grande voie de com­
mu ni ca tion, au car re four de riviè res impor tan tes, 
 d’ailleurs sou vent emprun tées par les  nations amé rin­
dien nes. Outre Québec et Montréal, les embou chures 
du Saguenay, du Saint­Maurice et du Richelieu ont 
donné lieu à des pôles de crois sance. Ainsi, le  réseau 
hydro gra phi que, les esca les de la navi ga tion et la 
proxi mité des Amérindiens ont con tri bué à éta blir un 
pre mier  schéma d’occu pa tion du ter ri toire. Le reste 
du peu ple ment s’ins cri rait dans  l’espace sei gneu rial. 
Pendant la  majeure par tie du xviie siè cle, la 
recher che de la sécu rité phy si que joue un rôle fon da­
men tal dans le pro ces sus d’occu pa tion des sei gneu ries. 
Les raids iro quois, qui repré sen tent une  menace pres­
que cons tante jusqu’à la  grande paix de 1701, font en 
sorte que les sei gneu ries les plus expo sées, cel les  qui 
sont situées sur la rive sud du  fleuve, en plus d’appa raî­
tre plus tar di ve ment dans le pay sage, con nais sent sou­
vent des  retards et des  délais en  matière de peu ple ment, 
notam ment dans la  région de Montréal et du Richelieu. 
La ten dance à se col ler au noyau  urbain illus tre bien 
l’inci dence du cli mat guer rier de cette épo que. 
Les carac té ris ti ques phy si ques du ter ri toire 
cons ti tuent sans doute le fac teur le plus déter mi nant 
dans la loca li sa tion et les limi tes du peu ple ment sei­
gneu rial. Les bas ses ter res du Saint­Laurent cor res­
pon dent à une  étroite val lée flu viale entre deux chaî­
nes de mon ta gnes. Une bonne par tie du ter ri toire 
con cédé en sei gneu ries se  trouve ainsi taxée sur le plan 
du  relief et de la qua lité des sols qui en  découle. C’est 
le cas notam ment des sei gneu ries de Beaupré, de 
Batiscan et de Cap­de­la­Madeleine dont la vaste pro­
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fon deur à même le Bouclier cana dien est pratique­
ment  inculte. Ces limi tes hypo thè quent éga le ment 
l’occu pa tion de sei gneu ries comme Saint­Ignace et 
Notre­Dame­des­Anges, près de Québec, dont les der­
niers rangs con cé dés sont essen tiel le ment com po sés 
de ter res à bois. Plus en aval dans  l’estuaire, le rétré cis­
se ment gra duel de la  frange lit to rale des bas ses ter res 
se dou ble d’un cli mat d’une  rigueur  accrue à  mesure 
que l’on des cend la voie d’eau. Les affleu re ments 
 rocheux et la dimi nu tion nota ble de la sai son de crois­
sance végé tale dans le Bas­Saint­Laurent sont des obs­
ta cles de  taille à l’éta blis se ment agri cole. Même le lit­
to ral flu vial com porte des limi tes à l’éta blis se ment à 
cer tains  endroits. Plusieurs sei gneu ries des envi rons 
du lac Saint­Pierre sont régu liè re ment affec tées par 
des inon da tions, ce qui retardera l’occu pa tion de cette 
 région. Sur le plan des avan tages phy si ques com pa ra­
tifs, la sec tion occi den tale de la val lée du Saint­
Laurent,  autour de l’île de Montréal, appa raît véri ta­
ble ment comme une  région hau te ment pri vi lé giée. 
 D’autres fac teurs de  nature géo gra phi que 
influen cent le  rythme d’éta blis se ment des popu la tions 
dans  l’espace sei gneu rial. Ceux­ci vont signi fier tan tôt 
des avan ces, tan tôt des  retards dans le peu ple ment, et 
ce, même entre des sei gneu ries com pa ra bles sur le 
plan de la qua lité des sols. Parmi ces fac teurs, la pro xi­
mité des  villes a long temps cons ti tué un  attrait  majeur. 
Plus loin de la ville, une acces si bi lité  facile cons ti tue 
un atout con si dé ra ble dans le choix d’un lieu d’éta­
blis se ment. La pré sence d’une  rivière qui per met la 
cir cu la tion et la péné tra tion à l’inté rieur d’une sei­
gneu rie offre des  attraits signi fi ca tifs. Des  endroits qui 
en sont dépour vus et où s’ajou tent des obs ta cles natu­
rels, comme les falai ses dans la  région de Lotbinière, 
ris quent de con naî tre des len teurs dans le  rythme 
d’occu pa tion. Enfin, l’exis tence de res sour ces par ti cu­
liè res comme des essen ces de bois recher chées ou les 
pos si bi li tés de la pêche peu vent accé lé rer l’occu pa tion 
d’une sei gneu rie ou d’une  région. 
Par son engagement dans le déve lop pe ment de 
sa sei gneu rie, le sei gneur est éga le ment en  mesure de 
jouer un rôle  majeur dans le pro ces sus d’occu pa tion. 
Les sei gneurs ecclé sias ti ques, qui ont tou jours joui 
d’une bonne  presse  auprès des his to riens, de même 
que des laïcs, dont on décou vre des exem ples tou jours 
plus nom breux, qu’il  s’agisse de Robert Giffard de 
Moncel, de Pierre Boucher et de Jean­Baptiste­
François Deschamps de La Bouteillerie au xviie, ou 
de Joseph de Fleury de la Gorgendière et de Gabriel 
Christie au xviiie, ont sou vent été des  acteurs de pre­
mier plan dans le peu ple ment sei gneu rial. Cette 
inter ven tion du sei gneur peut pren dre des for mes 
 variées : rési dence per son nelle sur son  domaine, 
recher che  active de  colons, con ces sions de cen si ves 
plus vas tes ou à des con di tions plus avan ta geu ses 
 qu’ailleurs, comme le  report des rede van ces à payer, 
cons truc tion d’infras truc tures de base comme une 
route ou un mou lin, tout cela con tri bue à diri ger et à 
orien ter la for ma tion des com mu nau tés rura les vers 
cer tains  endroits de pré fé rence à  d’autres. 
 b) Répartitions 
et con cen tra tions régio na les
La situa tion des  années 1720­1730, telle qu’elle res sort 
des aveux et dénom bre ments, offre un excel lent point 
d’obs er va tion des  effets des con train tes phy si ques et 
des stra té gies sei gneu ria les. À ce  moment, l’écou mène 
sei gneu rial stric te ment lau ren tien est pra ti que ment 
cons ti tué et on se  trouve à une  période char nière entre 
la colo ni sa tion pion nière, qui a sur tout carac té risé le 
xviie siè cle, et les phé no mè nes de matu ra tion, qui 
vont mar quer le xviiie siècle et le début du xixe siè cle. 
On est donc à même de pou voir appré cier tant les 
 acquis que les prin ci pa les ten dan ces à venir.
Dans l’ensem ble  autour de 1725, l’écou mène 
sei gneu rial des sine un long ruban con tinu de peu ple­
ment sur les deux rives du  fleuve entre Montréal et 
Québec et se pro longe même au­delà en aval sur la 
rive sud. Malgré cette con ti nuité de l’occu pa tion lit to­
rale par les quel que 7 000 ter res con cé dées à l’inté rieur 
des sei gneu ries à ce  moment, on est bien loin d’avoir 
 atteint un seuil de satu ra tion incon for ta ble et la situa­
tion, à  l’échelle sei gneu riale,  paraît très con tras tée. 
Le gou ver ne ment de Québec, le plus vaste des 
trois gou ver ne ments du Canada et aussi celui dont 
l’occu pa tion est la plus  ancienne,  compte  encore la 
plus nom breuse popu la tion  rurale de la val lée du 
Saint­Laurent à la fin du pre mier quart du xviiie siè cle. 
Le pay sage régio nal affi che tout de même une  grande 
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FIGURE 1
Les régions de la vallée du Saint-Laurent en 1725
Ouest de Montréal
Rive nord de Montréal
Richelieu
Centre de Montréal















Côte de Beaupré et île d’Orléans
diver sité sur le plan de la den sité de  l’emprise au sol. 
Les envi rons de Québec, for més par des sei gneu ries de 
peu ple ment  ancien, comp tent un noyau d’occu pa tion 
res pec ta ble avec plus de 350  familles en 1725. Très tôt, 
cette  région quel que peu exi guë fut  relayée par la côte 
de Beaupré et l’île d’Orléans pour l’éta blis se ment des 
nou veaux  colons ; là, quel que 500 familles témoi gnent 
de l’impor tance prise par cette zone de peu ple ment. 
Ensemble, les envi rons de Québec, la côte de Beaupré 
et l’île d’Orléans ras sem blent près de la moi tié (44,1 %) 
de la popu la tion  rurale du gou ver ne ment de Québec. 
De toute évi dence, la ville a cons ti tué un pôle de déve­
lop pe ment signi fi ca tif. 
Au­delà de cette pro xi mité  urbaine, l’écou mène 
se répar tit inéga le ment entre les  autres  régions du 
gou ver ne ment de Québec. Déjà, des limi ta tions géo­
gra phi ques inter di saient les éta blis se ments du côté 
nord et nord­est. Ainsi, la vaste sei gneu rie de Beaupré 
est pra ti que ment inha bi ta ble à par tir du cap 
Tourmente jusqu’aux peti tes pochet tes de peu ple­
ment de Charlevoix à son extré mité orien tale. 
L’expan sion se fait plu tôt sui vant un axe nord­ouest 
sud­est, soit en direc tion de la rive nord en amont de 
Québec, soit vers la Côte­du­Sud. De fait, par sa loca­
li sa tion, la Côte­du­Sud sert d’exu toire natu rel aux 
sur plus de popu la tion de la côte de Beaupré et de l’île 
d’Orléans  depuis le der nier quart du xviie siè cle. En 
1725, cette vaste  région  compte plus de 500  familles, 
soit le plus fort total régio nal du gou ver ne ment de 
Québec, tan dis que la rive nord fait très bonne  figure 
avec plus de 350  familles. En com pa rai son de ces der­
niers chif fres, la rive sud de Québec, de Lauzon 
jusqu’à Deschaillons, avec à peine 200  familles dont 
près de la moi tié seu le ment à Lauzon même, tarde à 
se déve lop per et pa raît être une des ti na tion de 
 deuxième ordre. Quant au Bas­Saint­Laurent, il 
 demeure  encore à peu près inoc cupé en 1725 et cons­
ti tue véri ta ble ment la péri phé rie de l’écou mène du 
gou ver ne ment de Québec. 
L’occu pa tion du gou ver ne ment de Trois­
Rivières en 1725  accuse un  retard pro noncé comp tant 
seu le ment envi ron le  dixième des ter res con cé dées en 
cen si ves (11,5 %) et des  familles rura les (9,0 %) de la 
val lée du Saint­Laurent. Si la com pa rai son entre la 
rive nord et la rive sud est tout à l’avan tage de la pre­
mière, il faut met tre cela au cré dit du déve lop pe ment 
de la  région  située à l’est de Trois­Rivières où se tro u­
vent au­delà de la moi tié (54,4 %) des effec tifs de tout 
le gou ver ne ment. La  région à l’ouest fait piè tre  figure 
avec seu le ment quel ques dizai nes de  familles éta blies, 
notam ment à cause des zones maré ca geu ses. C’est 
donc là, de même que sur la rive sud, que les dis con ti­
nui tés de l’occu pa tion pa rais sent le plus dans le cor ri­
dor Québec­Montréal. 
En 1725, le gou ver ne ment de Montréal est en 
voie de deve nir le prin ci pal foyer de peu ple ment de 
toute la val lée du Saint­Laurent, mal gré les impor­
tants  délais cau sés par la con jonc ture mili taire du 
xviie siè cle. En fait, le gou ver ne ment de Montréal 
 devance déjà celui de Québec sur le plan de la pro­
por tion du nom bre de cen si ves con cé dées (46,8 % 
con tre 41,6 %) et s’en appro che con si dé ra ble ment 
quant aux effec tifs de la popu la tion  rurale (42,6 % 
con tre 48,4 %).  L’emprise au sol se dis tin gue par ti cu­
liè re ment par son  allure con cen tri que  autour de la 
ville de Montréal. L’inten sité du déve lop pe ment se 
des sine à par tir de sa zone cen trale, l’île de Montréal, 
qui  compte plus de 1 000 ter res et de 750  familles 
rura les. Le rayon ne ment de l’occu pa tion s’effec tue de 
façon à peu près équi ta ble entre la rive nord et la rive 
sud, cette der nière se dou blant d’une  annexe natu relle 
dans la val lée du Richelieu. La  région à l’ouest de 
Montréal est net te ment moins occu pée à cause de 
l’inter dic tion des auto ri tés qui crai gnaient d’y voir se 
peu pler une zone plus invi tante pour la  traite que 
pour un éta blis se ment agri cole. Les con ces sions de 
sei gneu ries y ont donc été plus rares, plus récen tes et 
sou vent  vouées à  d’autres fonc tions. 
L’écou mène sei gneu rial lau ren tien se place 
donc sous le signe de la diver sité en ce qui a trait au 
 rythme et à l’inten sité de l’occu pa tion à  l’échelle des 
gou ver ne ments et des  régions en 1725 ; une diver sité 
qui existe éga le ment  à l’échelle des sei gneu ries. À 
l’épo que des aveux et dénom bre ments, l’axe cen tral 
lau ren tien ne  compte pra ti que ment plus de sei gneu­
ries inoc cu pées. Situés le plus sou vent dans les mar ges 
de la colo ni sa tion et de con ces sion  récente, ces fiefs 
sont deve nus une  figure lar ge ment mino ri taire dans 
le pay sage glo bal. En fait, la val lée du Saint­Laurent 
est plu tôt jalon née de sei gneu ries se  situant à  divers 
 paliers du pro ces sus d’occu pa tion. Environ le tiers 
des sei gneu ries occu pées comp tent moins de dix cen­
si ves ou ne com pren nent que le  domaine du sei gneur. 
Certaines de ces sei gneu ries sont de peti tes 
dimen sions, notam ment près des  villes, et ne peu vent 
guère con te nir  d’autres par cel les. Les  autres sei gneu­
ries de moins de dix cen si ves en sont tout sim ple ment 
au tout début de leur peu ple ment. Presque la moi tié 
des sei gneu ries occu pées comp tent de 10 à 50 cen si­
ves répar ties sur un nom bre varia ble de  lignes d’habi­
ta tion selon la lar geur du front du fief et le nom bre de 
par cel les. On tro uve ce genre de sei gneu ries dans les 
trois gou ver ne ments de la colo nie et dans à peu près 
tou tes les  régions. Leur impor tance rela tive et leur 
répar ti tion dans l’ensem ble lau ren tien reflè tent bien 
le  niveau géné ral de la colo ni sa tion et du peu ple ment 
à cette épo que. 
Au­delà du  palier des 50 cen si ves, on ne  trouve 
plus que deux peti tes cohor tes de sei gneu ries se divi­
sant éga le ment entre cel les qui comp tent de 50 à 100 
cen si ves (18 sei gneu ries) et cel les qui dépas sent la cen­
taine (17 sei gneu ries). Ces sei gneu ries, et plus par ti cu­
liè re ment les der niè res, cons ti tuent  autant de  noyaux 
durs de peu ple ment, qui agis sent comme pôle de crois­
sance dans leur  région res pec tive. Ces sei gneu ries de 
bon nes dimen sions jouis sent tou tes d’une loca li sa tion 
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avan ta geuse et sont occu pées  depuis déjà plu sieurs 
décen nies au  moment des aveux et dénom bre ments. 
Les plus impor tan tes, comme l’île de Montréal (plus de 
1 000 cen si ves) et Laprairie (332 cen si ves) sont, avec 
une  dizaine  d’autres, aux mains de sei gneurs ecclé sias­
ti ques. Mais plu sieurs sei gneurs laïcs ont éga le ment 
bien  réussi, comme à Neuville (124 cen si ves), à la 
Rivière­du­Sud (121) ou à Boucherville (118). Ces sei­
gneu ries, qui repré sen tent envi ron le quart des fiefs 
occu pés en 1725, pro jet tent une image de réali sa tions 
soli des en  matière de peu ple ment. Elles sont sou vent 
 citées en exem ple par les auto ri tés ; sur le ter rain, elles 
for ment  autant de modè les à imi ter. 
Malgré  l’ampleur des  écarts entre les  niveaux 
d’occu pa tion des sei gneu ries, elles se res sem blent 
tou tes par une même carac té ris ti que : elles cons ti­
tuent cha cune un vaste front pion nier. Nous iden ti­
fions les  fronts pion niers par la pré sence de ter res 
dont la mise en  valeur  n’atteint pas  encore 10  arpents. 
On dénom bre envi ron 2 500 cen si ves dans cette situa­
tion en 1725, plus du tiers (37 %) de tou tes les ter res 
con cé dées à ce  moment. Plus révé la teur que le nom­
bre ou la pro por tion est le fait que ces cen si ves se tro­
uvent par tout dans l’écou mène sei gneu rial. Les 92 
sei gneu ries qui comp tent au moins dix cen si ves con­
cé dées com por tent tou tes, sans excep tion, un front 
pion nier cons ti tué d’un lot de ter res, d’un rang ou 
d’une côte où la mise en  valeur des ter res ne suf fit pas 
en théo rie à assu rer la sub sis tance d’une  famille. 
Ces 2 500 ter res sont pour la très  grande majo­
rité en ins tance de mise en  valeur ou en début 
d’exploi ta tion, tan dis que quel ques dizai nes de terres 
sem blent avoir été tem po rai re ment aban don nées. 
Environ 500 d’entre elles ont tou tes les appa ren ces 
 d’ajouts aux ter res initia le ment con cé dées. Ces con ti­
nua tions se tro uvent pour une bonne moi tié dans les 
sei gneu ries jésui tes de Notre­Dame­des­Anges, de 
Saint­Gabriel, de Sillery, de Batiscan et de Laprairie, 
ainsi que dans les sei gneu ries reli gieu ses de l’Île­Jésus 
et de Saint­Augustin, en plus de la sei gneu rie de 
Longueuil appar te nant aux Lemoine. Le pro gramme 
sei gneu rial de con ces sions de peti tes ter res au  départ 
expli que ces con ti nua tions. Cependant, cel les­ci tra­
dui sent aussi une con so li da tion des éta blis se ments 
 anciens. Il  serait  devenu néces saire d’éten dre la con­
ces sion ori gi nale, de dimen sion  réduite, pour com­
bler des  besoins comme l’appro vi sion ne ment en bois 
ou pour satis faire aux capa ci tés de tra vail et de pro­
duc tion d’une  famille. 
Il reste tout de même quel que 2 000 ter res, ou 
30 % de tou tes les cen si ves,  encore peu exploi tées. 
Indices d’un éta blis se ment  récent, ces con ces sions 
illus trent le  besoin de créer des exploi ta tions nou vel­
les pour ins tal ler les  enfants arri vés à l’âge  adulte ou 
pour  accueillir des émi grants. L’accrois se ment de la 
popu la tion  adulte, et par tant du nom bre de  familles, 
rend néces saire l’ouver ture de nou vel les zones à la 
colo ni sa tion agri cole. 
Dans la plu part des cas, tou tes les sei gneu ries 
déve lop pées comp tent au moins 25 % des cen si ves 
con cé dées en voie de défri che ment. Le carac tère cons­
tant de cette pro por tion rela ti ve ment éle vée mon tre 
que l’expan sion de l’écou mène res sort d’un pro ces sus 
local et régu lier. Il s’étend à toute la val lée du Saint­
Laurent sans con cen tra tion nota ble et varie peu d’un 
gou ver ne ment à un autre. 
Quoique bien visi ble par tout, cette expan sion 
de l’écou mène s’atté nue légè re ment et pro gres si ve­
ment, à l’image d’une onde de choc, à  mesure que 
l’occu pa tion de la sei gneu rie croît en impor tance. 
Ce front pion nier dis persé que cons ti tue l’écou­
mène sei gneu rial lau ren tien en 1725, bien tôt avec ses 
appen di ces du Richelieu et de la Chaudière, va ainsi 
s’avan cer dans la pro fon deur des fiefs jusqu’aux pre­
miè res décen nies du xixe siè cle. Dans un con texte 
démo gra phi que où la popu la tion  rurale dou ble aux 
25­30 ans, la pres sion sur le réser voir de ter res dis po­
ni bles va s’accen tuer, ren ver sant pro gres si ve ment le 
rap port popu la tion/ter ri toire jus que­là tout à fait 
favo ra ble, sauf peut­être dans les envi rons immé diats 
de Québec où l’on sent déjà en 1725, l’exi guïté du ter­
roir et la néces sité d’aller cher cher  ailleurs les res sour­
ces fon ciè res des ti nées à l’éta blis se ment des jeu nes 
géné ra tions. 
Mais l’occu pa tion jusqu’à la satu ra tion du ter ri­
toire est un pro ces sus lent et com plexe qui ne  frappe 
pas tou tes les  régions de la même  manière. En ce sens, 
l’évo lu tion de l’écou mène sei gneu rial dans le siè cle 
sui vant les aveux et dénom bre ments met en évi dence 
le vaste poten tiel de la  grande  région de Montréal par 
rap port au reste de la val lée lau ren tienne. Formant 
l’écou mène régio nal le plus exten si ble de toute la 
colo nie tant par la quan tité que par la qua lité des ter­
res dis po ni bles, Montréal et ses satel li tes régio naux 
s’impo se ront rapi de ment comme le prin ci pal bas tion 
du peu ple ment, oppo sant la plus effi cace résis tance 
devant la satu ra tion gran dis sante du ter ri toire. Les 
cho ses ne se pas sent pas aussi bien  ailleurs où, assez 
tôt au xixe siè cle, la pous sée de colo ni sa tion  atteint 
les con tre forts des Laurentides ou des Appalaches. 
 c) Les sché mas d’occu pa tion
Dans son ensem ble, l’écou mène sei gneu rial est lar ge­
ment tri bu taire de la pré sence du  fleuve Saint­Laurent 
qui appa raît comme un élé ment fon da men tal et 
incon tour na ble du pay sage. À  l’échelle des sei gneu ries, 
le  fleuve  exerce une  influence pré pon dé rante sur les 
sché mas d’occu pa tion adop tés, mais d’une façon non 
aussi exclu sive qu’on  aurait pu s’y atten dre. 
L’obs er va tion du décou page ter ri to rial à l’épo­
que des aveux et dénom bre ments  révèle en pre mier 
lieu la pri mauté du  modèle d’occu pa tion lit to rale, 
carac té risé par l’ali gne ment des ter res sur la devan­
ture des fiefs. Ce  modèle « clas si que », dont l’avan tage 
évi dent est de ren dre la voie d’eau acces si ble au plus 
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grand nom bre, se ren con tre dans deux sei gneu ries 
sur trois. L’impor tance de cette forme d’occu pa tion se 
 trouve ren for cée par  l’absence à peu près com plète 
d’amé na ge ment où la devan ture n’est pas du tout uti­
li sée. Les seuls cas exis tants en 1725 con cer nent trois 
sei gneu ries don nant sur les rives du lac Saint­Pierre 
dans le gou ver ne ment de Trois­Rivières où il  valait 
mieux, pour s’éta blir à pieds secs, délais ser le lit to ral 
et pri vi lé gier un cours d’eau inté rieur. 
Le tiers des sei gneu ries occu pées pré sen tent un 
 schéma d’amé na ge ment mixte, com bi nant un ali gne­
ment sur la devan ture et  d’autres orien ta tions, ce qui 
con sa cre l’impor tance déci sive de l’occu pa tion lit to­
rale. Dans la plu part de ces sei gneu ries en effet, l’occu­
pa tion de la devan ture cons ti tue la forme  initiale de 
l’amé na ge ment, com plé tée  ensuite dans la pro fon deur 
par  d’autres  lignes d’habi ta tions davan tage déter mi­
nées par le  réseau hydro gra phi que inté rieur. Il y a plu­
sieurs cas cepen dant de sei gneu ries où la devan ture 
 paraît avoir joué un rôle secon daire dans le  schéma 
d’implan ta tion. Les sei gneu ries de Rivière­du­Sud et 
Rivière­Ouelle en sont des exem ples  patents. L’occu­
pa tion  initiale s’y est d’abord con cen trée le long de la 
 rivière où les ter res sont de  meilleure qua lité, pour 
 ensuite seu le ment se diri ger vers la devan ture, tout en 
con ti nuant  d’ailleurs à s’éten dre vers la pro fon deur en 
sui vant la voie d’eau  interne. L’une et l’autre de ces 
situa tions témoi gnent de l’adap ta tion des sché mas 
d’occu pa tion aux con di tions géo gra phi ques loca les. 
Plusieurs des cours d’eau qui ser pen tent à tra­
vers les sei gneu ries,  affluents plus ou moins impor­
tants du  fleuve, ont donc une  influence déter mi nante 
sur les sché mas d’occu pa tion. À  mesure que l’occu pa­
tion des sei gneu ries s’éloi gne du lit to ral flu vial et 
dans les cas de sei gneu ries con cé dées entiè re ment 
dans l’inté rieur des ter res, ils devien nent des axes 
 majeurs d’orien ta tion des  lignes de peu ple ment. Il 
 arrive même, quand ces riviè res cou pent des sei gneu­
ries voi si nes, que le peu ple ment suive prio ri tai re ment 
cette voie toute tra cée relé guant au  second plan les 
 notions de fron tiè res sei gneu ria les et de rela tions 
entre le rang flu vial et ceux de l’inté rieur. 
L’amé na ge ment mixte peut com por ter  d’autres 
 aspects selon les sei gneu ries. À Montréal, en plus de 
l’occu pa tion du pour tour de l’île, les Sulpiciens ont 
cher ché à pla quer des rangs dou bles tra ver sés par un 
che min cen tral afin d’enca drer les con ces sions de 
l’inté rieur. Ainsi sont appa rues les côtes Vertu, Saint­
Michel, etc. On tro uve un phé no mène appa renté 
 autour de Québec, alors que les che mins  menant à la 
ville ser vent éga le ment  d’appuis à l’occu pa tion du 
pla teau, que ce soit pour les cen si ves du Roi et les 
 petits fiefs semi­ urbains cein tu rant la capi tale ou 
dans la sei gneu rie de Sillery. 
À l’épo que des aveux et dénom bre ments, la fai­
ble den sité de la popu la tion  rurale se  devine non seu­
le ment par l’inten sité rela ti ve ment basse de l’occu pa­
tion de l’écou mène sei gneu rial lau ren tien, mais aussi 
par  l’absence à peu près com plète de villa ges au sens de 
for mes d’habi tat  groupé. Au­delà des  fameux villa ges 
en  étoile des Jésuites dans la sei gneu rie de Notre­
Dame­des­Anges, for més dans les  années 1660, la val­
lée du Saint­Laurent ne  compte  encore qu’une poi gnée 
de ces  bourgs en 1725 : Fargy à Beauport, Pointe­aux­
Trembles à Montréal, La Prairie et Boucherville, le plus 
impo sant avec plus de 60 empla ce ments. À 
Terrebonne, un des domai nes con tient  l’embryon d’un 
 village con te nant six empla ce ments. Ailleurs, on ren­
con tre occa sion nel le ment un ou deux empla ce ments, 
des ti nés sou vent au mou lin, noyau éven tuel d’un 
 village, plus tard quand la com mu nauté sera suf fi sam­
ment  mature. C’est de cette  manière que va pro gres si­
ve ment se cons ti tuer l’arma ture villa geoise de l’écou­
mène sei gneu rial dans la  seconde moi tié du xviiie 
siè cle et sur tout dans la pre mière moi tié du xixe siècle. 
 d) Le rec tan gle  allongé
L’élé ment de base de l’écou mène sei gneu rial lau ren tien 
se situe au  niveau de la terre con cé dée à un indi vidu 
par un sei gneur moyen nant rede van ces, la cen sive. 
Celle­ci sup porte ordi nai re ment une exploi ta tion agri­
cole qui  assure la sub sis tance d’une  famille. En 1725, 
près de 7 000 de ces uni tés cadas tra les se répar tis sent 
dans la plu part des 177 sei gneu ries alors con cé dées. 
Les cen si ves pré sen tent une mor pho lo gie d’une 
remar qua ble régu la rité, bien davan tage même que les 
sei gneu ries. L’image fami lière du rec tan gle  allongé dans 
une pro por tion front/pro fon deur de un à dix tra duit en 
effet un  recours sys té ma ti que à cette forme géo mé tri­
que spé ci fi que, quels que  soient l’épo que, le lieu ou le 
 schéma d’occu pa tion. Les  autres for mes ren con trées, 
notam ment les « poin tes de che mise », appa rais sent 
seu le ment quand exis tent des con train tes topo gra phi­
ques ou de l’espace libre entre des  lignes d’habi tat. Les 
rai sons de cette sys té ma ti sa tion sont très bien con nues : 
accès à la voie d’eau à des fins de com mu ni ca tion, de 
sub sis tance et de ser vi ces, par tage équi ta ble des diver ses 
qua li tés de sol se suc cé dant de la devan ture à la pro fon­
deur du fief, faci lité d’arpen tage, etc. 
Malgré cette régu la rité d’ensem ble sur le plan 
de la forme, les cen si ves dif fè rent con si dé ra ble ment 
d’une à l’autre, en par ti cu lier d’un rang à un autre et 
d’une sei gneu rie à une autre. Les sei gneurs ecclé sias­
ti ques ont sou vent ten dance à con cé der de peti tes 
ter res. À  l’inverse, la super fi cie des cen si ves dans les 
sei gneu ries éloi gnées des prin ci paux cen tres de peu­
ple ment dou ble faci le ment la  taille  moyenne des 
exploi ta tions. Sans doute, des cen si ves con cé dées en 
bloc au même  moment dans une sei gneu rie, sous 
 l’influence de la  nature du ter rain, des stra té gies sei­
gneu ria les et du jeu de l’offre et de la  demande, sont 
assez sem bla bles. Cependant, le temps fait son 
œuvre : suc ces sions, par tages, remem bre ments, 
échan ges et  autres for mes de muta tions fon ciè res 
inter vien nent pour modi fier les dimen sions ori gi na­
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les des ter res. Dès que la sei gneu rie est occu pée  depuis 
un cer tain temps, la dimen sion du front est tou chée 
par ces muta tions sans tou te fois attein dre des extrê­
mes. Plus des trois  quarts des cen si ves men tion nées 
dans les aveux et dénom bre ments de 1725 pos sè dent 
un front  variant de deux à cinq  arpents. Les ter res de 
moins de un  arpent de front, tout comme cel les qui 
dépas sent six  arpents de front, res tent tout à fait 
excep tion nel les. En effet, des cen si ves trop étroi tes 
sont dif fi ci le ment via bles tan dis que des  fronts très 
lar ges entraî nent un accrois se ment con si dé ra ble des 
rede van ces qui sont habi tuel le ment  fixées en fonc tion 
de cette varia ble. 
D’une sei gneu rie à une autre et même entre 
deux rangs d’une même sei gneu rie, la pro fon deur des 
ter res varie en géné ral entre 20 et 42  arpents. Mais on 
 trouve par tout des pro fon deurs de toute  taille. Les 
stra té gies sei gneu ria les, les qua li tés des sols et des 
con jonc tures par ti cu liè res expli que raient ces varia­
tions for cé ment très loca li sées. 
Évidemment, la super fi cie des exploi ta tions 
fami lia les est elle aussi varia ble. Les super fi cies les 
plus cou ran tes vont de 50 à 200  arpents. Même pour 
les plus peti tes, il s’agit de dimen sions appré cia bles 
par rap port à la  réalité euro péenne de l’épo que. En 
somme, le monde rural lau ren tien est cons ti tué de 
par cel les aptes à satis faire les  besoins d’une  famille. 
 3. UNE DYNA MI QUE FAMI LIALE
L’adage « une terre, une  famille » rend bien  compte du 
lien indis so cia ble entre  espace et popu la tion. La  famille 
 paraît en effet avoir des  effets struc tu rants dans 
l’expan sion des espa ces habi tés et exploi tés. Associés à 
la dis po ni bi lité des ter res et à leur poten tiel éco no mi­
que, for ma li sés par la ges tion sei gneu riale dans la con­
ces sion de cen si ves, les choix fami liaux en vien nent à 
jouer un rôle pri mor dial dans la cons truc tion du pay­
sage lau ren tien. La  taille, la com po si tion et la situa tion 
de  famille influen cent direc te ment les moti va tions à 
l’appro pria tion de biens fon ciers. Car si la  famille  veille 
à pré ser ver son vieux bien et à évi ter la frag men ta tion 
indue des pro prié tés initia les, elle n’en cher che pas 
moins à pour voir d’une terre via ble le plus  d’enfants 
pos si ble. La ques tion de la pro priété fon cière  devient 
ainsi au cœur d’un enjeu  social com plexe. Elle abou tit 
à une ana lyse des atti tu des devant l’espace  ouvert à la 
colo ni sa tion où s’oppo sent la  volonté de se réser ver ces 
zones de déve lop pe ment et  l’accueil de l’étran ger. 
L’atten tion par ti cu lière por tée aux  fronts pion­
niers asso cie de façon imbri quée la crois sance de la 
popu la tion et  l’avance de la colo ni sa tion. Elle favo rise 
le repé rage des regrou pe ments de  familles et son 
corol laire, la dis per sion, pour com pren dre les atti tu­
des devant l’espace et l’appro pria tion des ter res nou­
vel les. Elle  signale des pro ces sus qui parais sent se 
déga ger plus cou ram ment de la mou vance et de la 
 variété des com por te ments  sociaux. Enfin, elle obs­
er ve la cons ti tu tion des espa ces col lec tifs, indi ca teurs 
de con cen tra tions, fon de ments d’appar te nan ces loca­
les et  signes de den si fi ca tion de l’écou mène.
L’étude de l’ins tal la tion des  familles dans 
l’écou mène lau ren tien éta blit une rela tion  étroite 
entre le bas sin de popu la tion et le mar ché des ter res. 
Même si les pro por tions géné ra les de ter res dis po ni­
bles, de cons tats d’acca pa re ment et d’inté gra tion 
d’étran gers se res sem blent dans toute la val lée, le rap­
port s’avère fina le ment très com plexe. Il évo lue dans 
le temps pro pre à cha que sei gneu rie. Il est  influencé 
par les stra té gies des sei gneurs et des  familles. Il est 
sur tout for te ment mar qué par le  hasard de la com po­
si tion des  familles.
Un  aperçu des pre miè res con ces sions dans les 
sei gneu ries  révèle que les pre miers habi tants ont ten­
dance à récla mer de gran des por tions de terre que le 
sei gneur  n’hésite pas à con cé der. Il cède ainsi de gran­
des super fi cies de terre à des  familles nom breu ses et 
dyna mi ques, sus cep ti bles de créer un noyau  initial de 
peu ple ment  attrayant pour  d’autres per son nes. Les 
Giroux et les Parent à Beauport, les Simard, Gagnon, 
Bouchard et Tremblay ins tal lés en nom bre à Beaupré 
avant d’acca pa rer les Éboulements, un peu plus tard, 
les Lemay à Lotbinière et les Turgeon à Beaumont 
illus trent un phé no mène lar ge ment  répandu. À l’épo­
que plus tar dive des aveux et dénom bre ments, on 
verra un Paul Heu (Hus) se faire con cé der 69  arpents 
de front, soit toute la devan ture de la sei gneu rie de 
Yamaska et y ins tal ler ses sept fils, trois gen dres et qua­
tre  petits­fils. À l’ouver ture de la Beauce, les Lagueux 
et les Lessard ven dront leur terre au cœur de la colo nie 
pour obte nir de nom breu ses ter res le long de la 
Chaudière, y ins tal ler leurs  enfants et leur faire venir 
des épou ses des côtes de Beauport et de Beaupré.
Ces pro ces sus d’occu pa tion des sei gneu ries se 
pour sui vent au cours de la  deuxième géné ra tion par la 
con clu sion de maria ges entre voi sins et de nom breux 
en chaî ne ments d’allian ces. Au terme de la troi sième 
géné ra tion, les  familles fon da tri ces finis sent par for­
mer des grou pes ser rés, étroi te ment appa ren tés et pro­
prié tai res d’une majo rité des cen si ves de la sei gneu rie.
La com po si tion  sociale des  fronts pion niers 
 révèle ces ten dan ces. Le phé no mène d’acca pa re ment 
des ter res par les pre miè res  familles res sort clai re ment. 
En  moyenne, 10 % à 40 % des pre miers cen si tai res 
pos sè dent plus d’une terre. Les pro prié tés des fils et 
des gen dres font  entrer dans le giron des aires domes­
ti ques un autre 25 % des ter res. En défi ni tive, envi ron 
90 % des ter res sont aux mains de gens étroi te ment 
appa ren tés. Un mince 10 % d’étran gers réus sit à 
s’immis cer dans ces loca li tés et finit à son tour par 
s’inté grer aux prin ci pa les  familles.
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Les moda li tés d’inser tion d’un étran ger dans un 
 milieu déjà formé sont très varia bles. Les uns y réus­
sis sent grâce à leur occu pa tion pro fes sion nelle qui ne 
met pas en cause d’espa ces fon ciers impor tants. 
Certains y par vien nent en épou sant une fille de la 
place et en  offrant des con di tions finan ciè res allé­
chan tes, qui dou blent les avan tages habi tuel le ment 
con sen tis.  D’autres enfin vien nent dépan ner une 
 famille en dif fi culté, pri vée d’un ou des deux  parents, 
et sans  enfant d’âge à pren dre la  relève.
Les choix des sei gneurs exer cent éga le ment une 
 influence signi fi ca tive dans la com po si tion des col lec­
ti vi tés loca les. Toutes les ter res des Éboulements 
 seront réser vées aux des cen dants  directs du sei gneur 
Pierre Tremblay. Les jésui tes de Laprairie se plai ront à 
con cé der de peti tes por tions de terre aux  enfants des 
 familles fon da tri ces. À Neuville et à Bellechasse, le sei­
gneur  ouvrira au défri che ment un bas sin de ter res 
supé rieur aux  besoins de la popu la tion  initiale. Un 
plus grand nom bre d’étran gers  pourra s’y ins tal ler.
L’ana lyse de la dis tri bu tion des patro ny mes à 
 l’échelle de cha que sei gneu rie, tout comme à celle des 
 régions, des gou ver ne ments ou de l’ensem ble de la 
val lée, pré cise et  nuance ce pro ces sus d’expan sion de 
l’écou mène lau ren tien. Du pre mier  regard, se  dégage 
une nette ten dance au regrou pe ment des  familles. 
Dans cha cune des 90 sei gneu ries les plus peu plées de 
la val lée, les mêmes patro ny mes appa rais sent régu liè­
re ment. On les retro uve au moins cinq fois dans :
 • 9 sei gneu ries sur 19 dans le gou ver ne ment de 
Trois­Rivières
 • 17 sei gneu ries sur 31 dans le gou ver ne ment de 
Montréal
 • 27 sei gneu ries sur 40 dans le gou ver ne ment de 
Québec.
Au total, 234 patro ny mes comp tent au moins 
cinq repré sen tants dans l’une ou l’autre des sei gneu­
ries de la val lée lau ren tienne. On en dénom bre 23 
dans le gou ver ne ment de Trois­Rivières, 106 dans 
celui de Montréal dont 61 pour les seu les sei gneu ries 
de Montréal et de Laprairie, ainsi que 105 dans celui 
de Québec. L’ancien neté du peu ple ment dans le gou­
ver ne ment de Québec sem ble avoir favo risé le regrou­
pe ment des  familles.
À côté de ce phé no mène des con cen tra tions 
fami lia les, l’étude des patro ny mes uni ques ou iso lés 
 révèle une autre per spec tive du pro ces sus de cons ti tu­
tion de l’écou mène lau ren tien. En  moyenne, on retro­
u ve dans cha que sei gneu rie envi ron 40 % de patro ny­
mes uni ques,  indice d’une mobi lité éle vée des 
per son nes. Ces 40 % de cen si tai res ne mono po li sent 
cepen dant que de 12 % à 15 % du patri moine fon cier. 
Cet  indice d’ouver ture miti gée à la pré sence d’étran­
gers varie assez con si dé ra ble ment. L’ouest de 
Montréal avec 76 %, l’île d’Orléans et la côte de 
Beaupré avec 61 % et 59 % res pec ti ve ment se 
démar quent net te ment de Trois­Rivières où la pro­
por tion d’étran gers ne  dépasse par 35 %. Ainsi la 
pro por tion de patro ny mes iso lés dans une sei gneu­
rie  réunit les  régions les plus ancien nes près de 
Québec et les zones les plus excen trées du ter ri toire, 
signe d’une expan sion de l’écou mène très liée à la 
phase de déve lop pe ment dans le temps. Elle illus tre 
l’effet fon da teur dans la com po si tion de l’écou mène.
Ces ana ly ses patro ny mi ques ont le mal heu reux 
effet de  cacher bien sou vent le rôle des fem mes dans 
la répar ti tion de la popu la tion. Dans la sei gneu rie de 
Lavaltrie, la  famille Lesiège n’a qu’un seul repré sen­
tant du nom lors du recen se ment de 1681. Elle en 
 compte  encore un seul lors des aveux et dénom bre­
ments de 1724 et de 1781. Par con tre, un siè cle après 
la pre mière men tion du nom, la des cen dance fémi­
nine de l’ancê tre Pierre Lesiège se  repère dans 26 cen­
si ves de la sei gneu rie. Cet exem ple  rejoint le phé no­
mène déjà obs ervé du rôle des fem mes dans 
l’enra ci ne ment local. 
TABLEAU 2
Évolution du nom bre de patro ny mes, 1723- 1781
 Seigneuries Nombre de patro ny mes  Nombre de patro ny mes en 1781
 1724 1781 Anciens Nouveaux 
 Lavaltrie  24  99   9 90
 Neuville  62 86  44  42
 Saint-Sulpice  102  265  46 219
 Saint-Augustin  98  139  63  76
TABLEAU 3
Évolution du nom bre et de la pro priété 
des cen si ves entre 1723 et 1781
  Nombre de ter res en 1781
 Seigneuries Nombre de ter res pos sé dées par des patro ny mes
 1724 1781 Anciens Nouveaux
 Lavaltrie  48  310  40  270
 Neuville  123  327  224 103
 Saint-Sulpice  173  590  174 416
 Saint-Augustin  228  408  275 133
Ces exem ples mon trent l’extraor di naire mou­
vance qui accom pa gne l’implan ta tion dans l’écou­
mène lau ren tien, en même temps que l’acca pa re ment 
des ter res par les  familles fon da tri ces. Il y a eu par tout 
une aug men ta tion signi fi ca tive du nom bre de patro­
ny mes et,  encore plus, du nom bre de cen si ves. De 
même, il y a eu par tout dis pa ri tion d’un nom bre 
signi fi ca tif  d’anciens patro ny mes. Enfin, la pro por­
tion de nou veaux patro ny mes est très éle vée, par ti cu­
liè re ment dans les sei gneu ries où la quan tité de ter res 
ouver tes à la colo ni sa tion  dépasse les  besoins de la 
popu la tion  locale. 
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À tout bien con si dé rer, on se rend  compte que 
l’exten sion de l’écou mène sei gneu rial  reflète un pro­
ces sus plus com plexe que sim ple et dont la loca li sa tion, 
le  rythme et l’inten sité ris quent de  varier beau coup 
selon la com bi nai son des fac teurs en pré sence à un 
 moment donné dans un lieu donné. Ces dif fé ren tes 
con jonc tions vont cau ser des avan ces et des  retards 
selon les  régions de la val lée lau ren tienne et même à 
l’inté rieur de cel les­ci entre leurs diver ses com po san tes 
sei gneu ria les. Ces  écarts sont  d’autant plus com pré­
hen si bles et pré vi si bles que le peu ple ment, du moins 
aux xviie et xviiie siè cles, s’est tou jours  réalisé dans un 
con texte de fai ble pres sion démo gra phi que, tant le rap­
port  espace­popu la tion est favo ra ble à cette épo que. 
L’expan sion de l’écou mène est évi dem ment 
 reliée direc te ment à la crois sance de la popu la tion. En 
 milieu rural, cette expan sion se  réalise essen tiel le­
ment à une  échelle  locale, dans la cons ti tu tion d’aires 
domes ti ques à carac tère fami lial puis paren tal. Elle 
s’accom pa gne d’une impor tante mobi lité des per son­
nes pour assu rer la cohé sion et la sta bi lité des col lec ti­
vi tés loca les. La  famille  assure la direc tion de ce mou­
ve ment. De fait, la répar ti tion patro ny mi que dans le 
monde rural  récent ou  actuel porte  encore 
aujourd’hui  l’empreinte de la dis tri bu tion des 
 familles aux xviie et xviiie siè cles.
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Le berceau Laurentien
Extrait dE la CartE dE l’amériquE sEptEntrionalE En 1688.
Jean-Baptiste-Louis Franquelin, Service historique de la Marine, Musée de Vincennes 
et La Documentation québécoise, Éditeur officiel du Québec.
La progression du peupLement (1667-1784)
L  es pre miers éta blis se ments fran çais sur les 
rives du Saint-Laurent se font sur des sites  depuis 
long temps fré quen tés par les popu la tions autoch-
to nes. À l’épo que de Champlain, cepen dant, ces 
popu la tions ont pres que tou tes dis pa ru.
Après des  débuts hési tants, une colo nie dura ble 
est fon dée et, en quel ques  années, trois  noyaux de 
peu ple ment se des si nent autour des  villes actuel les 
de Québec, de Trois-Rivières et de Montréal. 
Fondées res pec ti ve ment en 1608, 1634 et 1642, 
ces trois agglo mé ra tions ser vi ront d’appui au mou-
ve ment de colo ni sa tion, comme le mon trent les 
car tes de 1667 et de 1692.
Par la suite et jusqu’à la fin du Régime fran çais, le 
peu ple ment pro gresse par éta pes, jusqu’à for mer 
un long ruban d’éta blis se ments  étendu aux rives 
du Saint-Laurent,  depuis l’aval de Québec jusqu’à 
l’amont immé diat de Montréal, avec des ren fle-
ments signi fi ca tifs  autour des deux prin ci pa les 
agglo mé ra tions. Seule la  région du lac Saint-Pierre 
reste  encore inéga le ment  conquise, en rai son de 
condi tions phy si ques moins favo ra bles.
La  Conquête bri tan ni que de 1759-1760 ne  change 
rien à cette pro gres sion. De cette date jusqu’aux 
der niè res décen nies du  xviiie  siè cle, la zone 
habi tée  connaît une dou ble exten sion 
depuis les rives du  fleuve vers l’inté rieur des ter res 
et, à l’est,  depuis l’aval de Québec, sur la rive sud, 
jusqu’aux ter res neu ves de Rimouski.
Comme sous le Régime fran çais, cet élar gis se ment 
est lié au fort taux de crois sance de la popu la tion 
qui dou ble à tous les 25 ans envi ron. Et comme 
celle-ci est majo ri tai re ment catho li que et fran çaise, 
il en  résulte une aire cul tu relle dense qui tran che 
avec l’uni vers envi ron nant.
Selon le recensement de 1692




Note : 168 individus non localisés en 1667.






Selon le recensement de 1739
Selon le recensement de 1765
Selon le recensement de 1784
L’écoumène Laurentien en 1725
La formation de L’écoumène
L’expansion de L’écoumène
Les années de concession 
des seigneuries (1626-1762)
L e pro ces sus de for-
ma tion de l’écou mène 
sei gneu rial s’étend sur 
une  période d’envi ron un 
siè cle et demi avec des fluc tua tions et des inten si tés 
fort varia bles à tra vers le temps. Sous l’admi nis tra-
tion de la Compagnie des Cent-Associés – jusqu’en 
1663 –, les conces sions de sei gneu ries reflè tent 
l’impor tance des pôles  urbains de Québec, Trois-
Rivières et Montréal et abou tis sent à un écou mène 
quel que peu épar pillé et dés équi li bré. À par tir de 
1672 et jusqu’aux édits de Marly de 1711, les 
conces sions se pour sui vent avec régu la rité, com-
blant gra duel le ment les espa ces vides le long du lit-
to ral lau ren tien. Une  reprise des conces sions sei-
gneu ria les  s’amorce à la fin des  années 1720. Elle se 
carac té rise par le déve lop pe ment de nou veaux axes 
de colo ni sa tion, prin ci pa le ment le long du Haut-
Richelieu et de la Chaudière et par le gon fle ment de 
la pro fon deur de l’écou mène par des conces sions 
dans l’inté rieur des ter res. Les conces sions sei gneu-
ria les ces sent avec la fin du  Régime fran çais. 
De 1663 à 1672
De 1673 à 1710
De 1711 à 1762
De 1626 à 1662
Années
Beaupré blo quée par les limi ta tions du Bouclier 
cana dien, en pas sant par des sei gneu ries ne comp-
tant que quel ques par cel les de terre jusqu’à 
 d’autres qui contiennent plu sieurs dizai nes et 
même au-delà d’une cen taine. Partout cepen dant, 
quels que  soient le  rythme et l’inten sité de l’occu-
pa tion, l’écou mène sei gneu rial cons ti tue  encore 
un vaste front pion nier. 
Dans l’ensem ble  autour de 1725, l’écou mène 
sei gneu rial des sine un long ruban  continu de peu-
ple ment sur les deux rives 
du  fleuve entre Montréal 
et Québec et se pro-
l o n g e  m ê m e 
au-delà en aval sur 
la rive sud. Malgré 
cet te  cont i  nu i té  de 
l’occu pa tion lit to rale, la 
s i tua t ion  para î t  t rès 
contras tée selon les gou-
ver ne ments, les  régions et 
les sei gneu ries. Ainsi, le gou-
ver ne ment de Trois-Rivières 
 accuse un  retard évi dent 
par rap port à Montréal 
et à Québec. Même 
cons tat pour la rive sud 
de Québec si on la com-
pare à la  région voi sine, la Côte-du-
Sud. À  l’échelle sei gneu riale, on ren con-
tre un éven tail remar qua ble de situa tions, 
de l’île d’Orléans toute occu pée, à la côte de 
L’extension de l’occupation en 1725
Zone d’écoumène
L’écoumène Laurentien en 1725
Les schémas d’occupation du soL
View of De Chambaut 
on the RiVeR St LauRenCe 
aboVe QuebeC, auguSt 1765.
Auteur inconnu, 
The British Library.
L’ obs er va tion du décou page ter ri to rial  révèle 
la pri mauté du  modèle d’occu pa tion lit to rale, 
carac té risé par l’ali gne ment des ter res sur la 
devan ture des fiefs. Ce  modèle « clas si que » se 
ren con tre dans deux sei gneu ries sur trois. Plusieurs 
des cours d’eau qui ser pen tent à tra vers les sei-
gneu ries ont sou vent une  influence déter mi nante 
sur les sché mas d’occu pa tion. Ils peu vent deve nir 
des axes  majeurs d’orien ta tion des  lignes de peu-
ple ment comme à Batiscan. 
La SeigneuRie De batiSCan, 1725.
Auteur inconnu, Archives nationales du Canada, série G1, vol, 961.
Zone d’écoumène
La popu La tion urbaine : L’exempLe de Québec
un aperçu du régime démographiQue 
des xviie et xviiie siècLes : La viLLe de Québec
L’ étude de la popu la tion de la ville de Québec 
 durant le Régime fran çais peut ser vir de révé la teur 
aux prin ci paux  traits du  régime démo gra phi que de 
la Nouvelle-France. Elle contri bue évi dem ment aussi 
à met tre au jour la spé ci fi cité d’un  milieu  urbain, 
celui de la capi tale où se met en place une struc ture 
pro fes sion nelle plus diver si fiée qu’à la cam pa gne. 
Apparaissent alors des  lignes de dif fé ren cia tion des 
com por te ments démo gra phi ques sui vant au moins 
deux varia bles socia les impor tan tes, l’habi tat et la 
caté go rie pro fes sion nelle.
Comme  d’autres lieux à cette épo que, la ville 
 n’échappe pas aux carac té ris ti ques prin ci pa les d’un 
 régime démo gra phi que préindus triel :
 • une fécon dité et une mor ta lité éle vées, 
comme l’attes tent les  familles de 6,7  enfants 
en  moyenne1 et les taux de mor ta lité infan-
tile de l’ordre de 300 pour mille à par tir du 
 xviiie siè cle ;
 • une popu la tion jeune, comp tant plus de 
40 % de ses effec tifs en-des sous de l’âge de 
15 ans ;
 • une mobi lité géo gra phi que impor tante tra-
dui sant des échan ges avec la cam pa gne et 
l’exté rieur, en par ti cu lier à Québec où pas 
plus du tiers des maria ges unis sent deux 
 conjoints de la ville ;
 • des com por te ments démo gra phi ques dif fé-
ren ciés qui s’accor dent avec les rôles  sociaux 
dis tincts des hom mes et des fem mes, par 
exem ple en ce qui  concerne l’âge au  mariage, 
la fré quence des rema ria ges, les moda li tés de 
décès (âge et cause) ou  encore la pré sence 
 accrue des fem mes en  milieu  urbain.
Bien que cou rants en  régime démo gra phi-
que préindus triel, les  traits pré cé dents pren nent 
par fois ici une forme par ti cu lière, consé quence 
inévi ta ble du  contexte colo nial dans  lequel ils 
s’inscri vent. Pour cer tains  aspects, l’alté ra tion n’est 
que tem po raire, mais pour  d’autres, il s’agit de 
modi fi ca tions per ma nen tes. 
Du côté tem po raire, men tion nons la struc-
ture par âge irré gu lière de la popu la tion,  encore 
plus jeune à ses  débuts, ainsi que la sur mas cu li nité 
des effec tifs  découlant de la com po si tion du mou-
ve ment d’immi gra tion. Il en va de même des consé-
quen ces les plus visi bles de cette situa tion, soit le 
très jeune âge au  mariage des pre miè res 
Canadiennes et leurs rema ria ges plus fré quents. Ce 
méca nisme d’ajus te ment  s’estompe avec le temps 
et les fem mes affi chent au début du  xviiie siè cle des 
com por te ments plus confor mes à ce qui carac té rise 
le  régime démo gra phi que de l’épo que. Leur âge au 
 mariage, tout comme celui des hom mes  d’ailleurs 
(res pec ti ve ment 22 et 27 ans en  moyenne), reste 
cepen dant infé rieur à celui obs ervé en France à la 
même épo que, une consé quence pro ba ble de plus 
gran des faci li tés d’éta blis se ment dans la colo nie. 
 D’autres phé no mè nes sont affec tés de 
 manière plus dura ble. C’est le cas de la mobi lité 
géo gra phi que qui se pré sente ici autre ment qu’en 
Europe. À  l’échelle inter na tio nale, les migra tions 
sont mar quées par les aléas poli ti ques et éco no mi-
ques qui  règlent en bonne par tie le  volume et le 
calen drier des arri vées ; en  retour, cette évo lu tion 
 imprime une mar que par ti cu lière aux taux de crois-
sance de la popu la tion (taux  maximal  durant les 
pério des d’immi gra tion plus  intense). À  l’échelle 
 interne, la mobi lité géo gra phi que  emprunte pour 
une large part les voies de la colo ni sa tion,  créant 
ainsi entre la ville et la cam pa gne une dyna mi que 
d’échan ges où la ville appa raît comme un pôle 
d’attrac tion plus limi tée qu’en Europe. Dans le cas 
de Québec, cela se tra duit entre  autres par le  départ 
de jeu nes hom mes vers les cam pa gnes envi ron nan-
tes ou  ailleurs et par l’arri vée de jeu nes fem mes 
 venues tra vailler comme domes ti ques. La mor ta lité 
est une autre com po sante démo gra phi que qui se 
 trouve modi fiée par le  contexte colo nial, cela d’une 
façon qui tend à  réduire les taux et à limi ter les épi-
dé mies, en par ti cu lier au xviie siè cle. Les expli ca tions 
de cette situa tion favo ra ble font géné ra le ment réfé-
rence à la sélec tion  initiale d’une popu la tion d’immi-
grants plus robus tes, à la den sité plus fai ble de 
popu la tion, au cli mat plus sain mal gré le froid ainsi 
qu’à une  meilleure ali men ta tion. 
À Québec, cette situa tion géné rale se  teinte 
 encore d’une cou leur  locale, liée aux carac té ris ti-
ques d’un  milieu  urbain plus socia le ment dif fé ren-
cié. La mor ta lité cons ti tue jus te ment un trait pour 
 lequel la ville se démar que des  régions rura les, ceci 
avec des taux de mor ta lité infan tile qui y sont supé-
rieurs. Dans l’état  actuel des connais san ces, cette 
dif fé rence est même la seule qui  puisse être mise 
en rap port  direct avec l’habi tat, pro ba ble ment à 
cause de la  taille et de la den sité de la popu la tion et 
de leurs effets sur les condi tions  d’hygiène publi-
que. Ceci n’empê che pas la ville de pré sen ter aussi 
à cet égard de lar ges dif fé ren ces entre caté go ries 
pro fes sion nel les, dif fé ren ces à l’avan tage des grou-
pes supé rieurs cons ti tués par les offi ciers mili tai res 
et  civils ainsi que les mar chands (gra phi que : indi ce 
de mor ta lité infan tile). Au-delà de la ligne de dif fé-
ren cia tion  urbain/rural appa raît donc ici un autre 
cli vage qui vaut éga le ment pour de nom breux 
 autres carac tè res démo gra phi ques lorsqu’on les 
exa mine sui vant la caté go rie pro fes sion nelle2. 
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 D’emblée, l’expé rience migra toire des mem-
bres des  divers grou pes est varia ble, comme en 
font foi les pour cen tages de  conjoints ori gi nai res 
de Québec (gra phi que : pour cen tage d´hom mes 
ori gi nai res de Québec parmi ceux qui se sont 
 mariés à Québec) ; le recru te ment par immi gra tion 
inter na tio nale  occupe une place plus impor tante 
pour les offi ciers et les mar chands, alors que les 
jour na liers pro vien nent plus sou vent du reste de la 
colo nie. L’âge au pre mier  mariage des hom mes des 
caté go ries supé rieu res est plus élevé, ce qui ne les 
empê che pas de pré sen ter de fai bles pro por tions 
de concep tions pré nup tia les. Les deux phéno mènes 
résultent vrai sem bla ble ment d’exi gen ces socia les 
plus stric tes pour les mem bres de ces caté go ries, 
lesquelles pourraient éga le ment expli quer leur 
 indice d’auto re cru te ment plus élevé. Un autre 
 aspect de cette situa tion où se dis tin gue le  groupe 
supé rieur concerne la  taille  moyenne des ména ges, 
les deux pre miè res caté go ries béné fi ciant de la pré-
sence de domes ti ques, alors que le nom bre 
 d’enfants pré sents dans le  ménage est plu tôt res-
pon sa ble des  écarts entre les  autres caté go ries3. 
Il  résulte de tout cela que la popu la tion de la 
ville de Québec se renou velle sui vant une dyna mi-
que for te ment liée à sa struc ture pro fes sion nelle ; 
en outre, cette dyna mi que  s’inscrit dans des espa-
ces dif fé rents selon les caté go ries. Globalement, en 
rai son des ponc tions de la mor ta lité et de la mobi-
lité, la ville de Québec doit comp ter sur un  apport 
Données démographiques suivant la catégorie professionnelle de l’homme, 
ville de Québec durant le Régime français
  Officiers   Artisans  
  militaires   de la  Autres   
 Indice démographique et civils Marchands construction artisans Navigateurs Journaliers
 Âge moyen des hommes 28,1 28,7 25,2 25,6 27,0 27,1
 au premier mariage (années)
 Pourcentage de conceptions 6,8 % 8,0 % 8,5 % 9,1 % 5,4 % 17,0 %
 prénuptiales
 Taille des ménages en : 1716 5,8 5,2 5,7 5,4 4,3 4,7
  1744 6,0 5,2 5,0 5,0 4,2 4,6
 Indice d’autorecrutement 4,7 5,8 2,4 2,4 -  -
 (profession des garçons)
exté rieur (inter na tio nal ou  interne) pour assu rer la 
crois sance de sa popu la tion. Les nom bres  moyens 
 d’enfants nés et  mariés à Québec (voir gra phi que) 
indi quent bien que seuls les arti sans de la cons truc-
tion et les jour na liers se rap pro chent du rem pla ce-
ment démo gra phi que sim ple alors que les caté go-
ries supé rieu res s’en éloi gnent sin gu liè re ment. Il 
 s’ensuit que les pre miè res caté go ries contri buent 
bien davan tage au renou vel le ment de la popu la-
tion de la ville - on peut dire que le des tin de leurs 
 enfants s’y  trouve plus sou vent tracé - tan dis que la 
logi que de repro duc tion des offi ciers et des mar-
chands  s’inscrit dans un  espace plus vaste, dépas-
sant plus sou vent les limi tes de la ville et même de 
la colo nie. C’est là une spé ci fi cité  urbaine qui sem-
ble tenir en bonne par tie à des dif fé ren ces socia les 
et pro fes sion nel les.
 1. Il s’agit ici de  familles com plè tes dont le  mariage a été 
célé bré avant 1740.
 2. Sont pri ses en  compte ici les prin ci pa les caté go ries 
pré sen tes à Québec  durant la  période qui nous inté-
resse : cel les qui comptent des effec tifs trop  réduits 
pour l’une ou l’autre des com po san tes ont été  exclues 
du  tableau.
 3. Nous ne cher che rons pas à inter pré ter ces der niè res 
dif fé ren ces puis que le nom bre  d’enfants pré sents dans 
le  ménage est le résul tat de la com bi nai son de plu-
sieurs com po san tes.
extRait De La CaRte Du gouVeRnement De QuébeC LeVée paR géDéon De CataLogne 
et DReSSée paR Jean-baptiSte DeCouagne, 1709.
Bibliothèque nationale de Paris, Département des cartes et plans, SH, portefeuille 127, division 2, pièces 1-5. 
Reproduction : Éditeur officiel du Québec, 1976.

Vers les pla teaux 
et Vers la Ville
Tout au long du xixe siè cle et jusqu’au  milieu du xxe siè cle, deux mou ve ments 
d’appa rence  contraire tra ver sent le Québec. L’un voit une par tie de la popu la­
tion se diri ger vers les pla teaux, où de nou vel les parois ses sont bien tôt 
 créées  ; l’autre, vers la ville dont la crois sance alors s’accé lère. Motivée 
d’abord par l’exploi ta tion fores tière, la pous sée vers les pla teaux prend vite 
la forme d’une colo ni sa tion agri cole, encou ra gée par tout un sys tème 
sociojuri di que qui fait écho à l’idéo lo gie rura liste de l’épo que. De cette pre­
mière  grande pul sion nais sent les espa ces régio naux, que l’appa ri tion du che­
min de fer et les  années de crise achè vent de cons ti tuer, en les pro lon geant 
loin vers le nord. Pour les  exclus de l’agri cul ture ou ceux qui pré fè rent un tra­
vail sala rié, la ville offre une solution intéressante. On l’inves tit à la  manière 
des cam pa gnes, sou tenu par tout un  réseau de soli da ri tés fami lia les. Cette 
pul sion pro fite éga le ment de la révo lu tion des trans ports. Il en  résulte un 
gon fle ment  rapide de l’effec tif  urbain, qui se dif fé ren cie de plus en plus 
socia le ment et spa tia le ment, don nant aux  villes et à la popu la tion  urbaine 
des  traits par ti cu liers. La plus tou chée reste Montréal, où se diri gent  depuis la 
pre mière moi tié du xixe siè cle et même avant de forts contin gents de  ruraux 
venus des cam pa gnes envi ron nan tes.
III

L’ expan sion de l’écou mène qué bé cois hors des 
basses terres du Saint-Laurent au xixe siè cle a com-
mandé des trans ferts migra toi res qui ont donné nais-
sance à des popu la tions régio na les carac té ri sées par 
cer tains élé ments de simi li tude avec cel les dont elles 
sont  issues, mais aussi par des  traits qui leur sont pro-
pres. Ce cha pi tre pré sente la for ma tion et l’évo lu tion 
de la popu la tion d’une de ces  régions péri lau ren tien-
nes, le Saguenay, ainsi que son arti cu la tion, sur le plan 
démo gra phi que, à l’ensem ble du Québec. La région 
sera exa mi née sous deux facet tes: une pre mière rela tive 
au ter ri toire sague nayen, à  savoir son orga ni sa tion et 
sa dif fé ren cia tion ; une  seconde abor dant les carac té-
ris ti ques de la popu la tion régio nale et leur stra ti fi ca-
tion spa tiale. Pour mieux com pren dre cette évo lu tion, 
cepen dant, il  convient de  situer les para mè tres socio-
dé mo gra phi ques géné raux de la for ma tion des popu-
la tions régio na les qué bé coi ses, en insis tant sur le cas 
de Charlevoix, la  région mère du Saguenay.
 1. ASPECTS SOCIO DÉ MO GRA PHI QUES 
DE LA STRA TI FI CA TION DE  L’ESPACE 
QUÉ BÉ COIS
Aborder de façon géné rale la ques tion des espa ces 
régio naux  conduit néces sai re ment à faire cer tains 
choix qu’il  importe d’expli ci ter. Le pre mier  concerne 
sans aucun doute le  niveau de pré sen ta tion des résul-
tats,  lequel se  situera ici à  l’échelle des  régions, avec 
seu le ment quel ques réfé ren ces ponc tuel les à des don-
nées plus loca les. Quant à la  période visée, elle cou vre 
sur tout le xixe siè cle et la pre mière moi tié du xxe siè-
cle. Ce choix a été  arrêté afin de ne pas faire dou ble 
 emploi avec les cha pi tres por tant sur les aires de peu-
ple ment  ancien. En outre, la  richesse des don nées dis-
po ni bles après 1950  aurait com mandé un tout autre 
trai te ment de notre sujet. Au-delà de cette date, nous 
ne  ferons donc qu’évo quer les gran des ten dan ces 
carac té ri sant l’évo lu tion de  l’espace qué bé cois.
Parler  d’espace et de  régions sup pose que l’on 
soit en  mesure d’effec tuer un décou page spa tial signi-
fi ca tif pour l’ana lyse. C’est là, on s’en doute, un défi 
qu’il n’est pas  facile de rele ver. Est-il cer tain  d’ailleurs 
que le même décou page pour rait s’appli quer indis-
tinc te ment à toute la  période cou verte ici1 ? Il ne sera 
pas pos si ble, dans les limites du pré sent texte, d’élu ci-
der cette ques tion. Que l’on sache tou te fois que les 
résul tats pré sen tés ici ren voient aux décou pa ges 
admi nis tra tifs uti li sés par les diver ses sour ces et étu-
des secon dai res aux quel les nous avons fait appel et 
que nous avons tenté d’har mo ni ser le mieux pos si ble.
 a) Les don nées d’ensem ble
L’his toire même des gran des éta pes du peu ple ment 
des  régions cons ti tue un puis sant révé la teur de la stra-
ti fi ca tion de  l’espace qué bé cois. Rappelons briè ve ment 
les  grands mou ve ments qui ont carac té risé cette his-
toire : a) le peu ple ment, à par tir du  Régime fran çais, 
d’une aire bor dant le  fleuve Saint-Laurent (la val lée 
lau ren tienne) ; b) l’expan sion, dans la  seconde moi tié 
du xixe siè cle, vers des  régions péri phé ri ques ; et c) le 
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TABLEAU 1
Distribution de la popu la tion qué bé coise par  régions (1871­1951)
 1871 1901 1931 1951 
 Région Nombre Pourcentage Nombre Pourcentage Nombre Pourcentage Nombre Pourcentage
 Gaspésie et Bas-Saint-Laurent 134 001 11,2 172 815 10,5 270 363 9,4 360 785 8,9
 Saguenay 22 980 1,9 37 028 2,3 105 977 3,7 197 910 4,8
 Région et ville de Québec 236 563 19,9 268 595 16,3 400 256 13,9 531 219 13,1
 Trois-Rivières et Mauricie 98 294 8,3 124 328 7,5 193 173 6,7 254 130 6,3
 Cantons de l’Est 138 960 11,7 208 164 12,6 281 494 9,8 396 475 9,8
 Région de Montréal (moins l’île) 352 673 29,6 358 936 21,8 422 560 14,7 630 306 15,5
 Île de Montréal 153 516 12,9 371 086 22,5 1020 018 35,5 1358 075 33,5
 Outaouais 54 439 4,6 89 998 5,5 114 357 4,0 142 659 3,5
 Abitibi-Témiscamingue   6 685 0,4 44 301 1,5 141 458 3,5
 Côte-Nord et Nouveau-Québec   11 263 0,7 22 161 0,8 42 664 1,1
 Total 1 191 426 100,1 1 648 898 100,1 2 874 660 100,0 4 055 681 100,0
Sources : Linteau, Durocher, Robert (1979 : 45) ; Bureau de la statistique du Québec, Annuaire du Québec (1955 : 46-47).  
 retour vers l’aire de peu ple ment plus  ancien et les cen-
tres  urbains en déve lop pe ment au  moment de l’indus-
tria li sa tion et de l’urba ni sa tion.
La dis tri bu tion des effec tifs qué bé cois à quel-
ques dates char niè res illus tre bien ce mou ve ment 
(tableau 1) : 
 • concen tra tion dans la val lée lau ren tienne au 
 milieu du xixe siè cle ( région et île de Montréal, 
 région et ville de Québec); 
 • incur sion dans les  régions péri phé ri ques à par-
tir de cette date ( arrière-pays du Bas-Saint-
Laurent et de Charlevoix, Saguenay2, par tie 
nord des Laurentides, nord de la Mauricie, 
 arr ière-pays de la   région de Québec, 
Outaouais3) ; 
 • mou ve ment de repli vers les cen tres  urbains en 
déve lop pe ment à par tir de la  seconde moi tié du 
xixe siè cle, le plus visi ble étant Montréal qui 
 draina d’abord la popu la tion de la plaine envi-
ronnante4, alors que la part des  autres  régions 
rura les dimi nuait éga le ment. 
Combinées au carac tère pro pre de cha cune des  régions 
et lar ge ment condi tion nées par celui-ci, ces gran des 
ten dan ces ont contri bué à créer tan tôt des simi li tu des et 
tan tôt des cli va ges entre les aires régio na les consi dé rées. 
Il en a  résulté de nom breux contras tes entre les taux de 
crois sance des popu la tions des diver ses  régions en rai-
son, d’une part, de ce mou ve ment de fond et, d’autre 
part, des aléas de la conjonc ture éco no mi que en  période 
d’indus tria li sa tion. Ainsi le Saguenay et Montréal affi-
chaient-ils des taux de crois sance éle vés au cours de la 
décen nie 1852-1861, alors que des aires de peu ple ment 
plus  ancien comme Charlevoix et Joliette-Montcalm se 
 situaient net te ment au-des sous de la  moyenne qué bé-
coise (figu re 1). L’émi gra tion vers les États-Unis a  freiné 
la crois sance démo gra phi que au tour nant du siè cle5, 
mais, sous l’impul sion de l’indus tria li sa tion dans des 
 régions res sour ces comme le Saguenay et dans des 
zones manu fac tu riè res comme Montréal et  d’autres 
cen tres secon dai res (Sherbrooke, Saint-Hyacinthe, etc.), 
la popu la tion de cer tai nes  régions ou loca li tés a conti-
nué de croî tre de façon impor tante. Ce mou ve ment 
s’est accen tué jusqu’au  milieu du xxe siè cle, alors que les 
dif fé ren ces de crois sance sont dues cette fois aux ryth-
mes dif fé rents du  déclin de la fécon dité,  amorcé plus 
tard dans les aires rura les. 
Les com po san tes démo gra phi ques se sont donc 
com bi nées dif fé rem ment dans le temps, expli quant 
ainsi les  écarts de crois sance entre les popu la tions 
régio na les : migra tions inter nes d’abord, de type 
rural-rural et rural- urbain dès le  milieu du xixe siè cle ; 
émi gra tion vers les États-Unis dès les  années 1870 ; dif-
fé ren ces dans les ryth mes du  déclin de la fécon dité et 
de la mor ta lité. Les sol des migra toi res et les taux de 
migra tion nette pour quel ques  régions témoi gnent de 
l’orien ta tion géné rale des migra tions inter nes  durant 
cette  période ( figure 2). Sauf pour les cen tres métropo-
litains et le Saguenay au cours de cer tai nes décen nies, 
la plu part des  régions affi chaient en effet des sol des 
migra toi res néga tifs, éga le ment dus à l’émi gra tion vers 
les États-Unis. On sait que ce mou ve ment pro ve nait de 
par tout au Québec, des étu des récen tes ayant démon-
tré son exis tence pour des  régions diver ses, conti guës 
ou non au ter ri toire amé ri cain6.
Le  régime démo gra phi que connais sait éga le ment 
des chan ge ments pro fonds en  matière de mor ta lité et 
de fécon dité au cours de cette  période. Or, ceux-ci ne 
s’effec tuaient pas au même  rythme sur tout le ter ri toire 
qué bé cois, ce qui a donné lieu à des modi fi ca tions dans 
les axes de dif fé ren cia tion ( tableau 2). Alors que la 
fécon dité était éle vée par tout au  milieu du xixe siè cle, le 
 déclin s’amor çait d’abord dans les com tés où se concen-
trait une popu la tion anglo phone ou en voie d’urba ni-
sa tion7. Des dif fé ren ces, tou jours visi bles  d’ailleurs à des 
dates plus récen tes, sont alors appa rues entre  milieux 
 urbains et  ruraux. La situa tion dif fère un peu en 
 matière de mor ta lité, même si les chan ge ments ont 
 abouti éga le ment à des  niveaux de mor ta lité plus fai bles 
en  milieu  urbain. Le point de  départ se  situait en effet à 
 l’opposé, avec Montréal qui connais sait les pires taux de 
mor ta lité enre gis trés en Amérique du Nord8. La situa-
tion s’est tou te fois inver sée avec la  baisse de mor ta lité à 
par tir du début du xxe siè cle, alors que des mesu res de 
santé publi que, l’amé lio ra tion des condi tions de vie 
d’une par tie de la popu la tion et la mise sur pied 
d’infras truc tures médi ca les et sani tai res ame naient une 
 baisse plus  rapide en  milieu  urbain9.
La dyna mi que qui vient d’être évo quée se  reflète 
bien évi dem ment dans la struc ture et les carac té ris ti-
ques des popu la tions régio na les,  créant ainsi  d’autres 
 lignes de par tage. L’orien ta tion agri cole et l’essor de 
l’indus trie  lourde dans cer tai nes  régions appel laient 
une popu la tion mas cu line plus nom breuse alors que 
d’autres  milieux  urbains, notamment métropolitains, 
atti raient de leur côté une popu la tion fémi nine, pour 
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Sources : Christian Pouyez et al. (1983 : 236) ; Alain Laberge (dir.) (1993) ;
 Jules Bélanger et al. (1981) ; Serge Laurin (1989).
FIGURE 1
Croissance com pa rée de cer tai nes  régions et  villes à diverses pério des 
(taux  annuels  moyens de crois sance)
tra vailler entre  autres choses dans les manu fac tures10. 
Un phé no mène sem bla ble affec tait la struc ture par âge 
de ces popu la tions, soit que la fécon dité dimi nuait plus 
rapi de ment dans les  milieux  urbains, soit que ces der-
niers atti raient une popu la tion de jeu nes  migrants céli-
ba tai res venus gon fler les rangs des adul tes (tableau 3). 
Au-delà du cli vage  urbain-rural, les carac té ris ti ques 
socio cul tu rel les régio na les pren nent aussi  racine dans 
l’his toire pro pre de cha que  région (figure 3) : pré sence 
immi grante à Montréal, plus  grande hété ro gé néité lin-
guis ti que et reli gieuse de la popu la tion en  milieu 
 urbain et dans les  régions conti guës aux ter ri toi res 
anglo pho nes (par exem ple l’Ontario pour l’Outaouais 
ou les États-Unis pour les Cantons de l’Est)11.
TABLEAU 3
Proportion des jeu nes (0­14 ou 0­15 ans) 
dans la popu la tion de quel ques  régions et  villes1, 
1852­1871 et 1931­1961
 Région ou ville 1852 1861 1871 1931 1941 1951 1961
 Saguenay 105 109 116 131 134 129 123
 Charlevoix 107 107 105 120 119 112 109
 Lotbinière 107 102 102 114 122 124 117
 Joliette-Montcalm 105 102 102 109 109 109 103
 Bas-Saint-Laurent 107 107 109 126 125 124 120
 Québec (ville) 86 91 86 94 88 82 77
 Montréal 91 91 86 86 78 74 77
1. La pro por tion des 0-14 ou 0-15 ans pour l’ensem ble du Québec = 100
Source : Christian Pouyez et  al. (1983 : 318).
Plusieurs carac té ris ti ques sociodémo gra phi ques 
ont donc contri bué à la stra ti fi ca tion de  l’espace qué bé-
cois selon dif fé rents axes. L’un de ces axes oppo sait dans 
la  seconde moi tié du xixe siè cle les aires de peu ple ment 
 ancien aux  régions de colo ni sa tion plus  récente ; un 
autre dérivait de la voca tion éco no mi que de cha que 
 région, en par ti cu lier à par tir du  moment où l’indus-
tria li sa tion et l’urba ni sa tion ont  façonné un pay sage de 
plus en plus  contrasté, avec des consé quen ces impor-
tan tes pour plu sieurs com po san tes démo gra phi ques. 
Les deux inter fè rent  d’ailleurs dans la  mesure où ils sur-
vin rent en par tie  durant la même  période.
À un autre  niveau, il  paraît de plus en plus évi-
dent que le mode de for ma tion des popu la tions 
régio na les leur a  conféré des carac té ris ti ques pro-
pres, d’où il  résulte un autre axe de dif fé ren cia tion, 
lié celui-là aux aires de recru te ment des  migrants 
fon da teurs et à l’hété ro gé néité  initiale de ces bas sins. 
Ce cons tat est sug géré entre  autres par des tra vaux 
sur les par lers régio naux ainsi que par la carte de 
fré quen ces des patro ny mes les plus répan dus dans 
dif fé ren tes  régions du Québec12 (voir plan ches). 
Une ligne nord-ouest/sud-est peut alors être tra cée, 
oppo sant les  régions au carac tère plus diver si fié à 
cel les qui sontplus homo gè nes. Les para gra phes qui 
sui vent ana ly sent ce type de dif fé ren cia tion pour 
une  région ayant fait l’objet de tra vaux plus appro-
fon dis, soit Charlevoix, région à l’origine du peuple-
ment du Saguenay et par ti cu liè re ment homo gè ne 
lorsqu’elle est envi sa gée sous cet angle.
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Migration nette pour cer tai nes  régions et  villes à quel ques pério des 
(taux  annuels  moyens)
TABLEAU 2
Taux bruts de nata lité et de mor ta lité (en pour mille), Québec et cer tai nes  régions, 1852­1961
 Année Québec Saguenay Charlevoix Lotbinière Joliette­Montcalm Bas­Saint­Laurent
 Natalité Mortalité Natalité Mortalité Natalité Mortalité Natalité Mortalité Natalité Mortalité Natalité Mortalité
 1852 49 22 64 15 47 18 47 17 50 19 48 16
 1861 50 22 56 15 45 14 40 15 45 18 47 14
 1871 45 25 53 16 44 18 42 15 41 19 47 17
 1881 44 23 49 16 44 17 41 18 43 24 42 17
 1891 42 22 50 20 n.d. n.d. n.d. n.d. n.d. n.d. n.d. n.d.
 1901 40 19 54 24 40 15 41 18 36 21 41 18
 1911 42 17 55 23 44 15 43 18 43 19 47 15
 1921 38 13 55 19 43 16 38 15 40 17 47 14
 1931 29 11 47 14 36 13 33 12 31 13 37 11
 1941 31 10 44 12 31 10 31 8 28 11 35 9
 1951 32 8 41 9 33 7 34 8 28 9 37 7
 1961 26 7 29 6 26 8 26 7 24 8 27 7
Source : Christian Pouyez et  al. (1983 : 277, 293).
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Population d’ori gine fran çaise dans cer tai nes  régions et  villes
 b) Peuplement fon da teur 
de Charlevoix
Pour tou tes sor tes de rai sons, les  colons de 
Charlevoix venus s’instal ler au Saguenay à par tir de 
1838 ont béné fi cié de cer tains avan tages qui ont 
 laissé des tra ces profondes dans l’évo lu tion ulté-
rieure de la popu la tion sague nayenne et créé ainsi un 
lien impor tant entre les deux  régions. Ce lien 
 demeure  encore bien visi ble aujourd’hui  sur la carte 
des patro ny mes les plus fré quents ou sur celle des 
mal adies héré di tai res spé ci fi ques à ces deux  régions 
(Bouchard, Laberge et Scriver, 1988 ; Bouchard et De 
Braekeleer, 1991). Aussi la logi que chro no lo gi que 
com mande-t-elle que l’exa men du cas sague nayen 
com mence avec la  région de Charlevoix.
 
Le peu ple ment 
de cette dernière 
région  re monte au 
Régime fran çais. La pre-
mière  paroisse a été  ouverte 
dans sa par tie ouest en 1681, 
dans une sorte de pro lon ge-
ment du peu ple ment de la côte 
de Beaupré (figure 4). Il s’agit de 
Baie-Saint-Paul, sui vie au xviiie siè cle 
de quel ques parois ses  situées à pro xi mité: 
Les Éboulements, Petite-Rivière-Saint-
François et Saint-Louis sur l’île aux Coudres. 
La par tie est du ter ri toire, à l’embou chure de la 
 rivière Malbaie, ne s’est  ouverte au peu ple ment qu’au 
xviiie siè cle, après le pas sage de la colo nie sous le 
 Régime bri tan ni que. Des offi ciers  anglais y obtin rent 
 d’ailleurs des conces sions. Le peu ple ment du ter ri toire 
char le voi sien prit un der nier tour nant signi fi ca tif au 
xixe siè cle alors que les ter res des pla teaux der rière la 
zone lit to rale accueilli rent de nou vel les parois ses, le 
plus sou vent sous la pous sée de  familles  venues des 
parois ses plus ancien nes. C’est à la même épo que que 
s’effec tuait la colo ni sa tion du Saguenay.
Au-delà de ces éta pes rela ti ve ment faci les à 
recons ti tuer,  l’enquête sur l’ori gine des fon da teurs et 
sur leur mode d’implan ta tion dans Charlevoix per met 
de com pren dre les  traits par ti cu liers de cette popu la-
tion quel ques siè cles plus tard (Gauvreau et Jetté, 
1992). Ainsi, une mino rité seu le ment (8,9 %) de per-
son nes éta blies dans Charlevoix avant 1850 arri vè rent 
direc te ment de l’exté rieur du pays, d’ascen dance fran-
çaise, la majo rité pro ve nait plu tôt du Canada même. 
En outre, leurs lieux de pro ve nance se concen traient 
sur tout dans les  régions limi tro phes, soit le gouverne-
ment de Québec et en par ti cu lier la côte de Beaupré 
dans les  débuts du peu ple ment (voir plan ches).
Peu nom breu ses au  départ (huit cou ples  mariés 
avant 1675), ces pre miè res sou ches de Charlevoisiens 
s’éta bli rent tou tes dans la même aire de colo ni sa tion 
et plusieurs de leurs des cen dants se mariè rent entre 
eux. Ainsi, bien que l’appa ren te ment liant dès l’ori gine 
les sou ches initia les fut à peu près inexis tant, il s’ensui-
vit un appa ren te ment par affi nité qui se ren força et 
s’entre croisa sur plu sieurs décen nies. Les  autres pion-
niers arri vés plus tar di ve ment se gref fè rent pour la 
plu part à ce pre mier noyau qui s’étala dans Charlevoix 
à  mesure que pro gres sait son peu ple ment. 
L’étude des mou ve ments migra toi res dans 
Charlevoix fait res sor tir les voies les plus cou ran tes 
emprun tées par ces  migrants intra ré gio naux, qu’il 
 s’agisse de mobi lité indi vi duelle liée au  mariage ou de 
mobi lité fami liale (une fois le cou ple formé) : Baie-
Saint-Paul/Saint-Urbain, Les Éboulements et Saint-
Hilarion ; La Malbaie/Sainte-Agnès et Saint-Fidèle, 
sans  oublier le mou ve ment géné ral de débor de ment 
d’ouest en est (Boilard, 1991). En plus de ces dépla ce-
ments inter nes, les sol des migra toi res des dif fé ren tes 
sous- régions au  milieu du xixe siè cle tra dui sent éga-
le ment des mou ve ments vers de nou vel les aires de 
colo ni sa tion, dont le Saguenay.
Dès la décen nie 1840-1850, alors que s’amor çait 
la migration de plu sieurs  familles de Charlevoix vers 
le Saguenay (voir plan ches), l’his toire de la popu la-
tion char le voi sien rece lait donc de nom breux  traits 
favo ri sant son carac tère homo gène. Ceux-ci ne sont 
pas liés, comme on avait pu le pen ser au début de nos 
recher ches, au nom bre  réduit de fon da teurs, mais 
plu tôt aux élé ments sui vants :
 • l’ori gine peu diver si fiée des fondateurs, en par-
ti cu lier des pre mières cohortes ;
 •  l’avance prise par ces pre miers arri vants dans le 
mode de for ma tion de la popu la tion, en rai son 
de leur ancien neté ;
 • une intégration très étroite des sou ches ulté-
rieu res au noyau initial ;
 • la fécon dité utile éle vée de cette popu la tion, qui 
a  encore accru la concen tra tion de la repré sen-
ta tion des pre miers arri vants.
On a là tous les ingré dients qui expli quent 
qu’en dépit de l’évi te ment des uni ons entre pro ches 
 parents, l’appa ren te ment des cou ples  mariés dans 
Charlevoix entre 1825 et 1850 peut être consi déré 
comme élevé. Envisagée sous un autre angle, la situa-



































Ouverture des regis tres parois siaux, Charlevoix, 1681­1950
tion est telle que  peu de per son nes  mariées dans 
Charlevoix au  milieu du xixe siè cle n’aient pas dans 
leur ascen dance l’une ou l’autre des sou ches les plus 
ancien nes de cette popu la tion régio nale. L’une de ces 
sou ches  figure même dans les ascen dan ces de 97 % 
des cou ples,  d’autres pou vant être retra cées dans 
80 % ou plus (Gauvreau et Jetté, 1992).
Voilà donc un peu mieux connu l’état de la 
popu la tion de Charlevoix jusqu’au  milieu du xixe siè-
cle, soit au  moment où s’y est effec tué un pré lè ve-
ment important en direc tion de la  région du 
Saguenay. Voyons main te nant com ment s’est cons ti-
tuée cette nouvelle  région.
2.  FORMATION ET ÉVO LU TION 
DU TER RI TOIRE SAGUE NAYEN
D’abord ter ri toire sécu laire des Montagnais, puis 
 inclus dans un vaste  domaine  réservé au com merce 
des four ru res, le Saguenay  s’ouvrit à la colo ni sa tion à 
la fin des  années 1830. Son ouver ture au peu ple ment 
de sou che euro péenne et son évo lu tion ulté rieure 
s’inscri vent à plu sieurs  égards dans les pro ces sus qui 
ont mar qué l’ensem ble du Québec aux xixe et xxe siè-
cles. Sur un pre mier plan, son peu ple ment par ti cipe 
du mou ve ment d’expan sion de l’écou mène qué bé cois 
fondé sur l’agri cul ture et l’exploi ta tion fores tière, 
mou ve ment ali menté par un accrois se ment natu rel 
très élevé. Sur un  second plan, son urba ni sa tion  repose 
sur l’indus tria li sa tion accé lé rée des  années 1890-1930, 
ren due pos si ble par la mise en  valeur des res sour ces 
hydro élec tri ques et le déve lop pe ment du sec teur des 
pâtes et  papiers. Ces fac teurs ont à la fois amené les 
pion niers de Charlevoix à s’éta blir dans la  région et 
 modelé les échan ges migra toi res entre le Saguenay et 
les  autres  régions du Québec. Dans la pré sente sec tion, 
nous obs er ve rons de plus près les moda li tés de la for-
ma tion et de l’évo lu tion du ter ri toire régio nal,  depuis 
les pre miers défri che ments jusqu’à l’émer gence du 
 réseau  urbain : le  contexte char le voi sien lors de 
l’ouver ture du Saguenay, les pro jets pion niers, la mar-
che du peu ple ment, l’essor  urbain au xxe siè cle, l’évo-
lu tion démo gra phi que par sous- région.
 a) L’ouver ture du Saguenay 
à la colo ni sa tion13
Les condi tions géné ra les qui pré va laient à  l’échelle du 
Québec dans le pre mier tiers du xixe siè cle existaient 
éga le ment dans Charlevoix, avec cette dif fé rence que la 
topo gra phie de cette  région exer çait davan tage de pres-
sion sur l’écou mène agri cole. En effet, le  relief accen tué 
de la rive nord du Saint-Laurent en aval de Québec 
s’élève davan tage entre l’embou chure de la  rivière 
Sainte-Anne (Montmorency) et celle du fjord du 
Saguenay, ne lais sant qu’une mince bande de ter res ara-
bles dans Charlevoix. Le lit to ral étant  occupé dès la fin 
du xviiie siè cle, les acti vi tés agri co les se sont éten dues 
en remon tant les val lées étroi tes des riviè res du Gouffre 
et Malbaie au début du xixe siè cle. Dès les  années 1820, 
tou te fois, les défri che ments se  butaient aux contre forts 
des Laurentides à Saint-Urbain et à Saint-Irénée, com-
pro met tant l’expan sion de l’écou mène (Guérin, 1988 ; 
Gauvreau, Guérin et Hamel, 1991). Les obs ta cles à 
 l’avance du front pion nier  furent en par tie com pen sés 
par le déve lop pe ment des indus tries rura les et la crois-
sance villa geoise obs er vés par Serge Courville (1990) 
pour la zone sei gneu riale14. Baie-Saint-Paul et La 
Malbaie, notam ment, émer gè rent gra duel le ment 
comme cen tres de ser vi ces pour le comté. La pre mière 
affi chait un cer tain dyna misme : les mou lins à scie, à 
fou ler et à car der y  étaient nom breux, alimentés en 
 matières pre mières par les fer mes envi ron nan tes (bois 
et laine, prin ci pa le ment). Le mar ché de la ville de 
Québec absor bait, selon tou tes appa ren ces, cette pro-
duc tion manu fac tu rée (Villeneuve, 1991). À La 
Malbaie, l’exploi ta tion gran dis sante des res sour ces 
fores tiè res contri buait à l’essor local. Mais les bases éco-
no mi ques de la  région demeu rant for te ment agri co les 
(les trois  quarts des hom mes  mariés dans Charlevoix 
entre 1825 et 1850 se décla raient cul ti va teurs [Saint-
Hilaire, 1988 : 12]), la spé cia li sa tion rela tive des éco no-
mies loca les et les limi tes de l’écou mène  agraire ne pou-
vaient absor ber davan tage l’accrois se ment natu rel. 
C’est ainsi que l’ouver ture du Saguenay à la colo ni sa-
tion appa rut comme un élé ment de solu tion au sur peu-
ple ment rela tif de Charlevoix. Des péti tions en ce sens 
 furent ache mi nées au gou ver ne ment du Bas-Canada 
par les habi tants de la  région entre 1828 et 1836.
Aux pres sions démo gra phi ques se conju guaient 
les inté rêts des mar chands de bois. Les réser ves de pin 
que rece lait la  région sus ci taient en effet la convoi tise 
des négo ciants qui  voyaient d’un mau vais œil le 
mono pole  exercé par la Compagnie de la Baie d’Hud-
son en vertu de son bail exclu sif d’exploi ta tion du ter-
ri toire régio nal. Leurs pro tes ta tions se  firent plus pres-
san tes en 1836 après que le gou ver ne ment eut  consenti 
à la Compagnie le droit de cou per 60 000  billots de pin 
au Saguenay. William Price, mar chand éta bli au Bas-
Canada  depuis 1810 et exploi tant plu sieurs scie ries en 
aval de Québec en 1835 (Dechêne, 1968), figu rait 
parmi les pro tes ta tai res. Aussi  finança-t-il un  groupe 
de rési dants de Charlevoix inté res sés à se por ter 
acqué reurs du per mis de coupe de la Compagnie de la 
Baie d’Hudson,  laquelle avait  échoué dans son entre-
prise d’abat tage. Le  groupe, animé par l’agent de Price 
à La Malbaie, se forma en société dite Société des 
vingt-et-un en rai son du nom bre de ses asso ciés prin-
ci paux. C’est elle qui  patronna l’expé di tion du prin-
temps de 1838 mar quant les  débuts du peu ple ment de 
sou che euro péenne de la  région.
Les pres sions conju guées des  citoyens de 
Charlevoix et des mar chands de bois por tè rent fruit. 
En 1842, au sor tir des boulversements de 1837-1838 
et des réfor mes qui s’ensui vi rent (Rapport Durham, 
Acte d’Union), l’État ne consen tit que les  droits rela-
tifs au com merce des four ru res à la Compagnie de la 
Baie d’Hudson lors du renou vel le ment de son bail. 
Entre-temps, cer tains des  employés de la Société des 
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vingt-et-un, venus pour  bûcher à l’Anse-Saint-Jean et 
au fond de la baie des Ha!Ha!,  avaient  entraîné leur 
 famille avec eux, s’appro priant un lopin de terre sans 
se sou cier du carac tère illé gal de leur instal la tion. Le 
mou ve ment fit rapi de ment tache d’huile, de sorte que 
plus de 1800 per son nes habi taient déjà les rives du 
Saguenay lors que la colo ni sa tion fut auto ri sée offi-
ciel le ment en 1842 (« Recensement du Bas-Canada, 
1844 » (1846) ; Saint-Hilaire, 1990). Aux bûche rons 
de 1838  s’étaient  joints des  colons atti rés par la dis po-
ni bi lité des ter res, des entre pre neurs fores tiers, des 
indus triels, des arti sans, des navi ga teurs, bref des 
repré sen tants de tous les grou pes pro fes sion nels 
engagés dans le déve lop pe ment d’un  espace neuf.
Au cours des pre miè res décen nies de la colo ni-
sa tion du Saguenay, Charlevoix  occupa une place 
pré pon dé rante dans les aires d’ori gine des pion niers 
avant que l’immi gra tion sague nayenne ne se diver si-
fie pro gres si ve ment au pro fit  d’autres  régions de 
l’est, puis du centre et de l’ouest du Québec 
(Gauvreau et Bourque, 1988; Saint-Hilaire, 1991). 
C’est ainsi que près de 5 400 personnes originaires de 
Charlevoix se sont établies au Saguenay entre 1838 et 
1861, alors que la population moyenne de la région 
d’origine se situait aux alentours de 12 000 habitants 
(Gauvreau, Guérin et Hamel, 1991). Certes, tous les 
émi grants de Charlevoix ne se sont pas diri gés vers le 
Saguenay et tous les immi grants arri vés au Saguenay 
ne pro ve naient pas de Charlevoix15. Ceci n’a pas 
empê ché cepen dant qu’un lien pri vi lé gié s’éta blisse 
entre les deux  régions. Ainsi, tou tes les parois ses de 
Charlevoix ont contri bué à la colo ni sa tion du 
Saguenay, et ce, même si leur repré sen ta tion n’est pas 
par fai te ment pro por tion nelle (la  deuxième plan che 
mon tre notam ment la sur re pré sen ta tion de La 
Malbaie parmi les pre miers fon da teurs sague-
nayens16). Les carac té ris ti ques de ce mou ve ment ont 
aussi eu leur impor tance,  l’enquête his to ri que révè-
lent que les  départs de Charlevoix revê taient plus 
sou vent un carac tère fami lial et qu’ils impli quaient 
un nom bre plus élevé de per son nes : on  compte en 
effet 6 % d’immi grants iso lés  venant de Charlevoix 
com pa ra ti ve ment à 33 % pour les  autres lieux de 
pro ve nance ; en outre la  taille  moyenne du  groupe 
fami lial  atteint res pec ti ve ment 6,8 et 3,3 per son nes 
pour les deux mêmes sous-ensem bles.
Alors que l’arri vée plus tar dive des  migrants des 
 régions  autres que Charlevoix les entraî nait plus sou-
vent vers les sec teurs de colo ni sa tion  situées à l’ouest 
du Saguenay,  ouverts plus tar di ve ment, les  colons 
char le voi siens emprun taient à peu de cho ses près le 
 modèle déjà  décrit pour leur  région d’ori gine, soit 
celui d’un éta le ment pro gres sif dans  l’espace sague-
nayen (voir Bouchard et Larouche, 1988). Tout 
comme  ailleurs au Québec, la mobilité géographique 
était un trait courant de ces  familles pion nières. La 
pré pon dé rance des arri vants de Charlevoix dans le 
mode de for ma tion de la popu la tion sague nayenne 
trans pa raît éga le ment dans le fait qu’ils s’éta blis saient 
plus sou vent défi ni ti ve ment dans la  région ; de même, 
le nom bre  d’enfants  mariés au Saguenay dépas sait 
celui des  autres  régions pour les arri vants de la pre-
mière heure (Roy, Bouchard et Declos, 1988 ; 
Gauvreau, Guérin et Hamel, 1991). 
On com prend mieux dès lors le scé na rio qui 
mena à une filia tion  étroite entre les popu la tions de 
Charlevoix et du Saguenay, et ce, en dépit de cir cuits 
migra toi res non exclu sifs. Ainsi, la simi la rité des patro-
ny mes les plus fré quents dans Charlevoix et au 
Saguenay et, plus  encore, la simi la rité des taux d’inci-
dence et de pré va lence de cer tai nes géno pa thies trou-
vent leur ori gine dans ce trans fert de popu la tion aux 
moda li tés par ti cu liè res, lui-même pré cédé d’un  modèle 
de colo ni sa tion  initial rela ti ve ment fermé dans 
Charlevoix. Au-delà des effec tifs de popu la tion et de 
leurs carac tè res struc tu rels, seule une connais sance plus 
fine des pro ces sus de for ma tion des popu la tions per-
met de com pren dre l’ori gine de l’homo gé néité et de la 
pro xi mité de ces deux popu la tions régio na les.
 b)  La mar che du peu ple ment17
À par tir de la baie des Ha!Ha!, l’occu pa tion du ter ri-
toire s’éten dit pro gres si ve ment à l’ensem ble de la 
 région. La topo gra phie régio nale limi tait les choix 
d’éta blis se ment des pion niers. Sur le plan du  relief, les 
bas ses ter res sague nayen nes (alti tu des infé rieu res à 
600 pieds ou 180  mètres) occu pent un cou loir vague-
ment ellip soï dal,  orienté ouest-nord-ouest/est-sud-
est et formé de la  cuvette du lac Saint-Jean et de la 
val lée du Saguenay ( figure 5). Long d’envi ron 150 km 
entre la baie des Ha!Ha! et  l’arrière de la  plaine de 
Normandin (entre les riviè res Ashuapmuchuan et 
Mistassibi), sa lar geur varie de 55 km au cen tre du lac 
Saint-Jean à une tren taine à la hau teur de Chicoutimi. 
En aval de la baie des Ha!Ha!, où le Saguenay prend 
ses allu res de fjord, les bas ses ter res se limi tent à 
d’étroi tes val lées encais sées. Les riviè res sont nom-
breu ses, cel les qui viennent du nord étant d’un débit 
beau coup plus impor tant que cel les provenant du 
sud. Plusieurs d’entre elles ser vi rent au trans port ou 
au flot tage du bois, quel ques cours ou plans d’eau 
ser vant aux deux acti vi tés. 
Ces  traits topo gra phi ques sub di vi sent la  région 
en trois sous-ensem bles. À l’est, le Bas-Saguenay se 
carac té rise par un  relief accen tué  offrant peu de pos si-
bi li tés agri co les. Au cen tre, le Haut-Saguenay  occupe la 
par tie orien tale de la val lée du Saguenay. Sur la rive sud 
de la  rivière, le sec teur est déli mité par la baie des 
Ha!Ha! à l’est et les col li nes du can ton Kénogami à 
l’ouest (alti tude supé rieure à 600 pieds). Sur la rive 
nord, la  limite occi den tale se situe à la même hau teur 
que les col li nes de Kénogami, à l’ouest de la  rivière des 
Aulnaies. Le Lac-Saint-Jean,  enfin, est la sous- région la 
mieux dotée sur le plan de la topo gra phie. Le  relief est 
géné ra le ment plat, s’éle vant très len te ment vers le nord 
et le nord-ouest, plus abrup te ment au sud. Ces  traits 
ont for te ment  orienté  l’avance des  fronts pion niers.
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Le mou ve ment de peu ple ment  amorcé à La 
Baie et à l’Anse-Saint-Jean mit près d’un siè cle à 
occu per  l’espace aujourd’hui muni ci pa lisé. On peut 
sub di vi ser cette lon gue mar che en qua tre gran des 
pério des. La pre mière s’étend de 1840 à 1870 alors 
qu’une colo ni sa tion lar ge ment spon ta née,  s’appuyant 
à la fois sur les res sour ces fores tiè res et agri co les de la 
 région, a rapi de ment  conduit à l’occu pa tion du Haut-
Saguenay et du sud du lac Saint-Jean. Au sud de la 
 rivière Saguenay, le peu ple ment a d’abord suivi la 
route sécu laire des com mer çants de four ru res (lac 
Kénogami et la Belle Rivière) pour débou cher au lac 
Saint-Jean, dans la  plaine d’Hébertville, dès 1849. 
Quinze ans plus tard, toute la rive sud du lac était 
occu pée entre les riviè res Saguenay à l’est (Petite 
Décharge et Grande Décharge, encer clant l’île d’Alma) 
et Ashuap muchuan à l’ouest, ces deux cours d’eau 
fai sant par la suite obs ta cle à la pro gres sion du front 
pion nier pen dant une dou zaine  d’années. Sur la rive 
nord du Saguenay, l’occu pa tion du sol pro gressa plus 
len te ment d’est en ouest,  depuis Saint-Fulgence 
(1839) jusqu’à Saint-Charles (1864).
Cette  période  initiale a été mar quée par les 
 actions com bi nées de qua tre  agents du peu ple ment, à 
 savoir l’État, les éli tes socio po li ti ques, les entre pre-
neurs capi ta lis tes et les  familles pay san nes. À  l’instar 
des  autres  régions du Québec, ces qua tre  grands 
 acteurs  sociaux ont par ti cipé au peu ple ment du 
Saguenay en agis sant selon des moti va tions et des 
pro jets qui leur  étaient pro pres.
L’État  assuma sur tout son rôle insti tu tion nel en 
régle men tant l’appro pria tion des ter res publi ques 
(arpen tage des can tons, conces sion des ter res), dont 
la vente lui pro cu rait un  revenu impor tant, et en 
contri buant aux infras truc tures de trans port (che-
mins de colo ni sa tion, che nal et quais sur le Saguenay, 
quais  autour du lac Saint-Jean) de même qu’à l’orga-
ni sa tion  civile et judi ciaire.
De leur côté, les éli tes socio po li ti ques,  clergé en 
tête, se sont enga gées dans le peu ple ment prin ci pa le-
ment par la pro mo tion et l’enca dre ment du mou ve-
ment de colo ni sa tion. Avant 1860, elles par ti ci pè rent 
à l’orga ni sa tion de socié tés de colo ni sa tion dans le 
but d’aider les pion niers à sur mon ter les dif fi cul tés 
inhé ren tes à l’instal la tion sur des ter res neu ves. Sorte 
de coopé ra ti ves de peu ple ment modes te ment sub-
ven tion nées par l’État, ces socié tés regrou paient des 
repré sen tants du  clergé et des éli tes rura les tra di tion-
nel les (pro fes sions libé ra les, mar chands géné raux, 
cul ti va teurs bien nan tis). L’exem ple le plus connu au 
Saguenay est sans doute celui de la Société des com tés 
de l’Islet et de Kamouraska (1849-1856), ani mée par 
le curé Nicolas-Tolentin Hébert et dont les acti vi tés 
ont été étu diées en  détail par Normand Séguin 
(1977a). Le bilan qu’il trace de son  action dans la 
 plaine d’Hébertville est plu tôt  mitigé. Il note la lour-
deur de ses obli ga tions (arpen tage, cons truc tion 
d’une route d’accès) qui ont dis trait une large part de 
ses éner gies, la spé cu la tion de socié tai res qui ne s’éta-
bli rent  jamais dans la colo nie et les dif fi cul tés liées à 
la géo gra phie du sec teur (com mu ni ca tion, qua lité des 
lots). Au total, la Société ne réus sit à éta blir qu’une 
cen taine de  colons sur une pos si bi lité de plus de 300 
(elle dis po sait de 337 lots), qui, fina le ment, furent 
obli gés de contri buer plus que prévu aux frais de leur 
instal la tion. Ce mai gre bilan est  confirmé par les don-
nées démo gra phi ques ras sem blées par Gérard Bouchard 
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et Jeanette Larouche (1990) qui indi quent qu’à peine 
47 action nai res ou enga gés de la Société ont véri ta ble-
ment fait sou che au Saguenay. En dépit d’objec tifs 
tout aussi loua bles, trois  autres socié tés de colo ni sa-
tion, fon dées avant 1850 pour peu pler le Saguenay, ne 
connu rent pas plus de suc cès. Finalement,  l’avance du 
front pion nier fut – et de loin – le fait de la colo ni sa-
tion indi vi duelle (ou spon ta née).
Les entre pre neurs capi ta lis tes enga gés dans 
l’exploi ta tion fores tière et l’indus trie du  sciage tin-
rent un rôle très actif. Très tôt, par conces sion de 
lots de colo ni sa tion ou par  octroi de per mis de 
coupe, William Price et  d’autres entre pre neurs 
fores tiers s’appro priè rent de vas tes éten dues de 
terres publi ques. La pro gres sion des chan tiers fut 
ainsi très  rapide, devan çant géné ra le ment les  colons 
dans les sec teurs ulté rieu re ment peu plés. Si les 
chan tiers comme tels  n’eurent pra ti que ment pas 
 d’influence sur la direc tion du peu ple ment, la loca li-
sa tion des infras truc tures de trans port du bois et des 
scie ries joua un rôle cer tain dans l’éta blis se ment de 
nom bre de  colons et la mise en place des équi pe-
ments  publics (égli ses, éco les, mou lins). Ainsi, les 
arbo ri ducs de la Petite Décharge et des chu tes 
Wilson sur le Saguenay don nè rent nais sance à Alma 
et à Saint-Léonard (hameau en face de Jonquière). 
Quant aux scie ries, leur cons truc tion à l’embou-
chure des  affluents du Saguenay et du lac Saint-Jean 
ame nè rent plu sieurs  familles à s’éta blir dans leur 
voi si nage immé diat.
Le qua trième et, en défi ni tive, prin ci pal  acteur 
du peu ple ment fut le colon lui-même. Son  action 
pui sait aux moti va tions pro fon des de la repro duc tion 
fami liale, qui  visent à pour voir à l’éta blis se ment du 
plus grand nom bre pos si ble  d’enfants dans l’agri cul-
ture. Ce lien entre les impé ra tifs de la repro duc tion 
fami liale et la pro gres sion du front pion nier expli que 
non seu le ment l’impor tante mobi lité géo gra phi que, 
mais aussi  l’ampleur des rela tions de  parenté obs er-
vée dans les loca li tés en phase  initiale de peu ple ment : 
80 % des cou ples pré sents dans cinq parois ses pion-
niè res du Saguenay  étaient appa ren tés au pre mier ou 
au  deuxième degré à au moins un autre cou ple de la 
loca lité (Bouchard, 1991 ; Saint-Hilaire, 1988).
Au cours de la  période sui vante (1871-1890), la 
colo ni sa tion, fon dée sur les mêmes pro jets pion niers, 
ralen tit sen si ble ment. Les avan cées se  firent prin ci pa-
le ment  autour du lac Saint-Jean. Au nord-ouest, des 
pion niers s’instal laient fina le ment dans la  plaine de 
Normandin à la fin des  années 1870, l’occu pant gra-
duel le ment au cours de la décen nie sui vante. À l’est, à 
la même épo que, le front pion nier  gagnait le lac après 
s’être  déplacé à  petits pas sur la rive nord du Saguenay 
 depuis Saint-Charles. Pendant ce temps, au sud du lac 
Saint-Jean, le peu ple ment débor dait les bas ses ter res 
pour s’enga ger sur le pla teau lau ren tien. Ce mou ve-
ment  remonta le cours des riviè res Métabetchouan et 
Ouiatchouan en direc tion du lac Bouchette ; il  venait 
à la ren con tre du che min de fer alors en cons truc tion 
qui devait  relier Québec à Roberval. Cette avan cée 
vers l’inté rieur inau gu rait la mise en place d’une 
 deuxième géné ra tion d’éta blis se ments le long des 
pre miers axes de peu ple ment. Ailleurs, enfin, la colo-
ni sa tion s’éten dait aux zones limi tro phes des parois-
ses déjà ouver tes dans la  plaine d’Hébertville et dans 
le Bas-Saguenay. Quant aux  actions des  agents du 
peu ple ment, cette  période est mar quée par la fin des 
socié tés de colo ni sa tion par rai née par le  clergé, plu-
sieurs reli gieux pour sui vant néan moins leur  action 
sur une base per son nelle18 .
Pendant les 20  années sub sé quen tes (1891-
1910), l’achè ve ment du che min de fer (Roberval en 
1888 et Chicoutimi en 1893) et l’orga ni sa tion de 
nou vel les entre pri ses de peu ple ment pro vo què rent 
un cer tain  regain de la colo ni sa tion qui,  encore une 
fois, pro fita sur tout au Lac-Saint-Jean. C’est ainsi 
qu’au nord, le sec teur entre les riviè res Péribonka et 
Mistassini était peu plé avant la fin du siè cle, avan cée 
qui com plé tait l’occu pa tion du pour tour du lac. 
Ailleurs, les gains sur la forêt  furent plus mar gi naux. 
Au tour nant du siè cle, le front pion nier était  poussé 
à la  limite nord-ouest de la  région (Saint-Thomas-
Didyme) tan dis qu’une nou velle  paroisse  s’ouvrait 
sur le pla teau lau ren tien der rière Roberval. Au sud-
est, des  colons pro fi taient de la cons truc tion du che-
min de fer entre Chambord et Chicoutimi pour 
occu per les quel ques ter res dis po ni bles entre les col-
li nes de Larouche. Au Haut et au Bas-Saguenay, 
enfin, le peu ple ment débor dait au nord vers Saint-
Honoré et au sud, sur le pla teau en amont de la 
 rivière Ha!Ha! (can ton Ferland). Ainsi, en lui-même, 
le che min de fer ne contri bua que modes te ment à 
l’occu pa tion de nou veaux ter ri toi res puis que son 
tracé tra ver sait des espa ces déjà peu plés. Complété 
par un cir cuit de navi ga tion sur le lac Saint-Jean, il 
favo risa cepen dant l’exten sion des aires de recru te-
ment des pion niers et la mise sur pied de nou vel les 
entre pri ses de peu ple ment. Sur le pre mier point, la 
 période est mar quée par une forte aug men ta tion de 
la pro por tion de  colons  venant de  régions de l’ouest 
du Québec dans les parois ses fon dées après 1880 
(Bouchard et Larouche, 1988). La voie fer rée per mit 
en outre la venue de pion niers qui aug men tè rent la 
den sité des can tons déjà  ouverts ( plaine de 
Normandin, rive nord de la Grande Décharge). Sur 
le  second point, la  période se carac té rise en outre 
par la résur gence des socié tés de colo ni sa tion. Il 
s’agis sait cette fois d’entre pri ses de peu ple ment dis-
po sant de  moyens beau coup plus impor tants, dont 
la plus  connue est la Société de colo ni sa tion et de 
rapa trie ment du Lac-Saint-Jean (1897-1906) 
appuyée et ani mée par les pro prié tai res du che min 
de fer, l’État cana dien et la bour geoi sie d’affai res de 
Québec (Leblanc, 1985). Sous le cou vert de la colo-
ni sa tion, ses pro mo teurs  visaient en fait un pro jet 
inté gré de mise en  valeur du ter ri toire : outre le 
trans port, ils pos sé daient des inté rêts dans le tou-
risme, la forêt, le  sciage et le com merce de gros.
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Les deux décen nies sui van tes (1911-1920 et 
1921-1930)  furent mar quées par la fin de ce que nous 
avons  appelé la colo ni sa tion spon ta née. Les entre pri-
ses de colo ni sa tion per di rent leur  attrait au pro fit des 
 métiers indus triels et  urbains qui pre naient rapi de-
ment de l’expan sion dans la  région ; dès lors,  l’avance 
du front pion nier ne tou cha que les mar ges des 
parois ses plus ancien nes, pour sui vant la mise en place 
d’une cou ronne sup plé men taire d’éta blis se ments au 
nord de la  rivière Saguenay et du lac Saint-Jean. Il est 
pro ba ble que le peu ple ment fondé sur l’agri cul ture se 
 serait pra ti que ment  arrêté à cette épo que n’eût été de 
la crise éco no mi que. Elle pro vo qua en effet une der-
nière pous sée colo ni sa trice, un peu arti fi cielle, qui 
mena à l’ouver ture de zones car ré ment mar gi na les, le 
plus sou vent à des alti tu des supé rieu res à 600 pieds, 
voire 1 000 pieds, ou igno rées jusqu’alors en rai son de 
la piè tre qua lité de leurs sols. Deux fac teurs se sont 
conju gués pour sou te nir cette  ultime avan cée pion-
nière. D’abord, le ralen tis se ment indus triel  freina le 
 départ de  familles rura les vers la ville et la  société pay-
sanne dut reve nir aux défri che ments pour assu rer sa 
repro duc tion. Ensuite, forcé par la crise, l’État s’enga-
gea plus direc te ment dans le pro ces sus de peu ple-
ment en finan çant l’éta blis se ment de chô meurs 
comme  colons sur des ter res incul tes (allo ca tions de 
démar rage, pri mes au défri che ment). Ainsi, dans 
toute son  action, l’État ne fut  jamais à l’avant-scène, 
 encore moins à l’avant-garde du peu ple ment. Au 
 contraire, ses ges tes ont tou jours été posés en réac tion 
aux évé ne ments, par exem ple en modi fiant les moda-
li tés de la conces sion des ter res pour atté nuer la spé-
cu la tion ou la cons ti tu tion de trop lar ges patri moi nes 
à même le  domaine  public19.
L’occu pa tion gra duelle du ter ri toire régio nal 
s’est ainsi ache vée avec la Seconde Guerre mon diale 
et, au début des  années 1950, l’écou mène sague nayen 
attei gnait son exten sion maxi male. Parmi les fac teurs 
l’ayant  façonné  figure initia le ment le  relief. Les bas ses 
ter res ren fer ment, sinon déli mi tent pré ci sé ment, la 
quasi-tota lité des zones défri chées en 1962 : à peine 
5 % de l’écou mène agri cole est situé à des alti tu des de 
180 et de 300  mètres (600 à 1 000 pieds) et tout juste 
3 %  dépasse cette der nière hau teur. Cette  limite de 
180  mètres a par  ailleurs un corol laire cli ma ti que 
puisqu’elle déli mite la zone où la sai son végé ta tive 
dure au moins 160 jours et où la  période sans gel 
 atteint 100 jours (Gauthier et Bouchard, 1981, plan-
che A-5). Un autre fac teur tout aussi impor tant a été 
la qua lité appa rente des sols. C’est ainsi que les pion-
niers ont  négligé sys té ma ti que ment les affleu re ments 
 rocheux, les  dépôts morai ni ques, les maré ca ges et les 
sols très sablon neux pour défri cher pres que uni que-
ment les zones argi leu ses. Ils ont néan moins mis en 
cul ture des ter res de piè tre qua lité, mais au cou vert 
fores tier géné reux, comme cer tai nes vei nes plus 
sablon neu ses le long de la rive nord du Saguenay et 
du lac Saint-Jean ainsi que des ter res moins argi leu ses 
à des alti tu des supé rieu res à 200  mètres (non bai-
gnées par le golfe de Laflamme), néan moins  situées à 
l’inté rieur de la zone végé ta tive de 160 jours.
Si le  relief et la qua lité des sols ont lar ge ment 
déter miné la mise en  valeur du ter ri toire, le calen drier 
de l’occu pa tion des ter res pour sa part a relevé en 
bonne par tie des voies de com mu ni ca tion. Les rou tes 
flu via les, d’abord, ont très tôt  conduit des  colons du 
Haut-Saguenay vers la  plaine d’Hébertville, un che-
min de terre n’étant cons truit le long de la route des 
four ru res que plu sieurs  années après l’arri vée des 
pre miers  colons (che min Kénogami). De la même 
façon, l’éta blis se ment d’un ser vice de navi ga tion sur 
le lac Saint-Jean a per mis le peu ple ment  rapide du 
sec teur entre les riviè res Mistassini et Péribonka. Par 
oppo si tion, les chu tes Wilson (sur la  rivière Saguenay, 
à la hau teur de la  rivière aux Sables) ont  obligé la 
cons truc tion d’un lien ter res tre sur la rive nord de la 
 rivière, ce qui a  ralenti consi dé ra ble ment la mar che 
du peu ple ment vers l’ouest à par tir de Chicoutimi-
Nord. Quant au che min de fer, son arri vée tar dive (en 
1888, au lac Saint-Jean) n’aura eu que peu  d’influence 
sur l’ouver ture de nou vel les zones de peu ple ment 
autre ment que pour les quel ques ter res cul ti va bles de 
Larouche. Sa cons truc tion se fit sur tout sen tir en faci-
li tant les com mu ni ca tions (dont le trans port des 
 colons) avec l’exté rieur du Saguenay.
Par ailleurs, les pro jets pion niers véhi cu lés par les 
 agents du peu ple ment, parfois divergents, parfois 
convergents, ont coha bité à  l’échelle tant régio nale que 
 locale. Ceux qui ont entre tenu les rela tions les plus 
étroi tes sont  l’exploi ta tion com mer ciale de la forêt et 
l’agri cul ture fami liale. À  l’échelle  locale, il  appert que, 
faute de clas se ment des lots selon leur voca tion agri-
cole ou fores tière avant le xxe siè cle, les deux pro jets se 
sont livrés com pé ti tion pour s’appro prier les ter res 
publi ques (Séguin, 1977a, Saint-Hilaire, 1995). D’un 
côté, des entre pre neurs fores tiers ont  acquis des lots 
pro pres à la cul ture; de l’autre, des cul ti va teurs se sont 
fait concé der des lots fores tiers. Pour les pre miers, 
l’objec tif était d’abord de pré le ver la  matière  ligneuse, 
le lot étant géné ra le ment vendu par la suite – et avec 
pro fit – à des  colons-agri cul teurs. De façon excep tion-
nelle, comme dans le cas de William Price à Saint-
Fulgence entre 1844 et 1871, la terre cul ti va ble ser vait à 
pro duire les den rées agri co les néces sai res aux chan tiers 
(four rage, céréa les, ani maux). Enfin, dans  d’autres cas, 
la terre ser vait de ferme fami liale à un pro prié taire de 
 petite scie rie. Quant aux lots fores tiers  acquis par des 
cul ti va teurs, ils leur per met taient de « faire chan tier » 
l’hiver afin de se  gagner un  revenu sup plé men taire 
(vente de bois de chauf fage, de  billots aux scie ries ou, 
plus tard, de « bois de pulpe » aux pape te ries).
La  période pion nière d’une loca lité dure une 
qua ran taine  d’années. Pendant cette phase de déve-
lop pe ment, la com mu nauté  rurale s’orga nise sur les 
plans reli gieux, sco laire et muni ci pal, les pre miers 
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pion niers ter mi nent le défri che ment de leur terre et la 
popu la tion, carac té ri sée par sa jeu nesse et une forte 
sur mas cu li nité (Pouyez et al., 1983, chap. 7), croît à 
un  rythme supé rieur à l’accrois se ment natu rel (sol des 
migra toi res posi tifs). Passée cette  période, la crois-
sance ralen tit en deçà du taux d’accrois se ment natu-
rel, ce qui témoi gne de sol des migra toi res néga tifs, et 
la struc ture socio pro fes sion nelle de la loca lité  change 
pro gres si ve ment. On peut par ler d’une matu ra tion 
socioéco no mi que  locale. Comme  ailleurs, le  village 
 abrite alors les acti vi tés de com merce de  détail, 
d’ensei gne ment pri maire, de fabri ca tion arti sa nale et 
d’entre tien des équi pe ments agri co les, de pre mière 
trans for ma tion des pro duits agri co les ( grains, bois, 
tex ti les), de trans port et de culte. Avec le temps, cer-
tains villa ges ajou tè rent à ces fonc tions l’admi nis tra-
tion, l’ensei gne ment supé rieur, les ser vi ces spé cia li sés, 
le com merce de gros, la fabri ca tion indus trielle et ils 
s’enga gè rent bien tôt sur la voie de l’urba ni sa tion.
 c) L’essor  urbain20
Le tissu  urbain sague nayen  demeure très ténu au 
xixe siè cle. Aucune loca lité ne passa le cap des 5 000 
habi tants avant la  seconde moi tié des  années 189021. 
Des fonc tions urbai nes  étaient néan moins exer cées 
par des villa ges un peu plus gros que les  autres. Têtes 
de pont (ou villa ges-éta pes) de  l’avance du front pion-
nier et « capi ta les » sous-régio na les pour un temps, La 
Baie au Haut-Saguenay et Hébertville au Lac-Saint-
Jean  furent rapi de ment sup plan tées par Chicoutimi et 
Roberval. En 1891, Chicoutimi s’impo sait comme 
cen tre régio nal : ter mi nus flu vial (et fer ro viaire en 
1893), site de la plus  grande scie rie de la com pa gnie 
Price, chef-lieu de comté et siège du dis trict judi ciaire, 
elle abri tait éga le ment l’évê ché (1878), le petit sémi-
naire (1873), un hôpi tal (1884) et quel ques mai sons 
de com merce de gros. Roberval a joué un rôle simi-
laire pour la sous- région du Lac-Saint-Jean en rai son 
de sa place dans les  réseaux de trans port (ter mi nus 
fer ro viaire jean nois, tête de la navi ga tion lacus tre). On 
y retro uvait aussi une scie rie impor tante et les pro mo-
teurs du che min de fer en avait fait un cen tre de villé-
gia ture. Ensemble, tou te fois, les qua tre loca li tés comp-
taient moins de 12 000 per son nes en 1891, soit à peine 
une cen taine de plus qu’en 1881. Cette sta gna tion des 
effec tifs témoi gne de la fra gi lité des bases indus triel les 
loca les (trans for ma tion pri maire du bois), inca pa bles 
 d’effets d’entraî ne ment sus cep ti bles de sou te nir fer-
me ment une crois sance  urbaine.
La par ti ci pa tion d’entre pre neurs  locaux à 
l’émer gence, à  l’échelle qué bé coise, du sec teur des 
pâtes et  papiers ainsi que la mise en  valeur de l’éner-
gie hydrau li que régio nale à des fins indus triel les par 
les capi taux étran gers ont donné une impul sion 
beau coup plus puis sante au pro ces sus d’urba ni sa tion. 
Le mou ve ment com mence à Chicoutimi où des hom-
mes d’affai res entre pri rent en 1895 l’amé na ge ment 
hydro élec tri que de la  rivière du même nom et la 
cons truc tion d’une usine de pâte à  papier 
(Compagnie de pulpe de Chicoutimi).  D’autres 
inves tis seurs sui vi rent et une  dizaine d’usi nes de pâte 
et de  papier  furent cons trui tes prin ci pa le ment au 
Haut-Saguenay entre 1899 et 1927, favo ri sant la 
crois sance de villa ges ou de  villes exis tan tes et don-
nant nais sance à qua tre  autres  noyaux  urbains (voir 
plan ches). Entre-temps, des indus triels amé ri cains 
s’asso ciaient à la Compagnie Price pour amé na ger le 
poten tiel hydro élec tri que de la  rivière Saguenay (cen-
trale d’Isle-Maligne), ce qui amena l’Aluminum 
Company of America (deve nue Alcan) à s’éta blir à 
Arvida dans les années 1923-1926  (Igartua, 1996). Ce 
déve lop pe ment indus triel accé léré a fait en sorte que 
la confi gu ra tion de la struc ture  urbaine régio nale 
était fixée dès 1930, l’aug men ta tion des capa ci tés de 
pro duc tion pen dant la Seconde Guerre mondiale la 
conso li dant davan tage. 
La crois sance indus trielle a  conduit à l’émer-
gence de deux types de  villes. D’un côté, les villes qui, 
comme Chicoutimi, exis taient déjà (ainsi que les villa-
ges qui accueilli rent les nou vel les usi nes) ajou tè rent à 
leurs fonc tions anté rieu res et se déve lop pè rent comme 
des  villes à voca tion géné rale (ou  villes poly va len tes). 
D’un autre côté, des entre pri ses créè rent un cadre 
 urbain uni fonc tion nel  autour de leurs usi nes, fai sant 
de ces loca li tés des  villes très spé cia li sées, des 
 villes-com pa gnies. Certaines, comme Kénogami ou 
Port-Alfred,  furent des  villes-com pa gnies de fait ; 
 d’autres, tel les Arvida et Dolbeau, sont nées 
 villes-com pa gnies de droit, leur  charte com por tant 
nom bre de déro ga tions à la Loi sur les cités et  villes.
 d) La crois sance démo gra phi que
 L’avance du front pion nier, la matu ra tion de  l’espace 
rural et l’émer gence du  réseau  urbain ont for te ment 
mar qué l’his toire démo gra phi que sague nayenne. 
Dans l’ensem ble, la popu la tion est pas sée d’un peu 
moins de 2 000 habi tants en 1843 à 265 500 en 1971 
(tableau 4). La crois sance ne fut cepen dant pas cons-
tante, les décen nies 1880-1890, 1890-1900 et 1960-
1970 étant notam ment mar quées par des sol des 
migra toi res net te ment néga tifs. À  l’échelle des sous- 
régions, les taux d’accrois se ment ren dent  compte du 
mou ve ment d’occu pa tion du sol d’est en ouest, puis 
 autour du lac Saint-Jean ( figure 6). Ainsi, défa vo risé 
par la topo gra phie, le Bas-Saguenay a vu son  rythme 
de crois sance des cen dre en bas du  rythme de 
l’accrois se ment natu rel dans les  années 187022 
(Pouyez et al., 1983, chap. 5). Sa base éco no mi que 
demeu rant for te ment agri cole et fores tière tout au 
long de son his toire, le poids démo gra phi que de la 
sous- région  occupa tou jours une place mar gi nale 
dans l’ensem ble sague nayen. Au Haut-Saguenay, 
après un démar rage  rapide, le frei nage fut  encore plus 
brus que en dépit d’assi ses agri co les plus éten dues et 
d’acti vi tés éco no mi ques plus  variées. Certains sec-
teurs connu rent même des dimi nu tions d’effec tifs 
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dans le der nier quart du xixe siè cle. C’est dans la 
sous- région du Lac-Saint-Jean que la crois sance fut la 
plus sou te nue. Vaste et bien dotée sur le plan phy si-
que, la sous- région put sou te nir le peu ple ment rural 
beau coup plus long temps que les  autres, de sorte que 
ses effec tifs dépas sè rent ceux du Haut-Saguenay dans 
les  années 1880. L’indus tria li sa tion et l’urba ni sa tion 
 aidant, cette ten dance se ren versa au début du xxe siè-
cle et le Haut-Saguenay  connut une crois sance supé-
rieure aux deux  autres sous- régions à par tir de 1911.
La forte crois sance  urbaine, du début du siè cle 
jusqu’à la Seconde Guerre mon diale, fut en bonne 
par tie ali men tée par les mou ve ments migra toi res. 
L’étude de la for ma tion des popu la tions urbai nes per-
met de les carac té ri ser som mai re ment (Saint-Hilaire, 
1991). D’un côté, il res sort que l’exode rural régio nal 
a joué un rôle impor tant. Ainsi, les trois  quarts des 
 parents des  conjoints qui se sont  mariés dans une 
ville poly va lente entre 1912 et 1951 rési daient eux-
mêmes dans une  paroisse  rurale lors de leur pro pre 
 mariage ; cette pro por tion est de 58 % pour les  villes 
spé cia li sées. D’un autre côté, la venue de céli ba tai res 
de l’exté rieur de la  région a eu une  influence sen si ble : 
pour la même  période, un  conjoint  urbain sur cinq 
avait immi gré au Saguenay alors qu’il était céli ba-
taire23. Par  ailleurs, la crois sance  urbaine a eu pour 
consé quence de modi fier les aires de recru te ment des 
immi grants sague nayens, de nou veaux cou loirs 
migra toi res s’éta blis sant notam ment avec la Gaspésie, 
les Îles-de-la-Madeleine et l’ouest du Québec 
(Mauricie, Cantons de l’Est, Montréal). 
Au total, plus d’un siè cle d’occu pa tion et de 
mise en  valeur du ter ri toire sague nayen a  conduit à 
une dif fé ren cia tion spa tiale évi dente :  fronts pion-
niers,  espace rural plus ou moins  tourné vers la forêt, 
 villes poly va len tes ou spé cia li sées. Ces dif fé ren ces 
s’inscri vent dans l’habi tat régio nal. Qu’en est-il main-
te nant de la  société ou des for mes col lec ti ves qui en 
ont peu à peu  émergé  ?
 3. STRATIFICATION, DIF FÉ REN CIA TION 
DE LA POPU LA TION SAGUE NAYENNE
Au fur et à  mesure du peu ple ment, une  société pre-
nait forme, avec ses  traits plus ou moins spé ci fi ques, 
ses cli va ges, ses ten sions, ses équi li bres pré cai res ou 
dura bles. Parmi tou tes ces figu res, nous nous inté res-
sons ici à cel les qui s’inscri vaient dans  l’espace et 
qu’une recons ti tu tion spa tiale per met d’appré hen der. 
Nous ne pré ten dons pas présenter ici un exer cice 
exhaus tif puisqu’il faut bien s’en remet tre aux indi ca-
teurs dis po ni bles. Cela dit, grâce aux tra vaux réali sés 
sur la  région du Saguenay  depuis une ving taine 
 d’années, il est pos si ble d’abor der la plu part des 
dimen sions prin ci pa les de la vie col lec tive. Nous 
avons  regroupé les maté riaux uti li sés selon les trois 
sous-ensem bles sui vants : les com por te ments  sociaux, 
l’éco no mie, la cul ture. Dans les trois cas, nous essaie-
rons de mon trer com ment un  espace col lec tif a pris 
forme, tout en por tant, à cha que fois, une atten tion 
par ti cu lière à l’inten sité et aux for mes de la dif fé ren-
cia tion dans cette  région neuve24.
Avant d’aller plus loin, il est utile cepen dant de 
reve nir briè ve ment sur la façon dont nous avons 
 divisé le ter ri toire sague nayen ( figure 7). Comme on 
sait, ce der nier a d’abord fait l’objet d’une divi sion en 
trois sous- régions (figure 5),  ensuite en huit micro ré-
gions, puis en 19 regrou pe ments muni ci paux et, fina-
le ment, en 64 URB (ou : unités de résidentielles de 
base). Le décou page en micro ré gions a été  réalisé sur 
la base de dif fé rents cri tè res : cer tai nes carac té ris ti-
ques phy si ques (bar riè res natu rel les, dis tan ces), degré 
d’urba ni sa tion, type d’éco no mie. Quant aux 
19 regrou pe ments muni ci paux, ils com pren nent cha-
cun de deux à sept muni ci pa li tés appa ren tées en 
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TABLEAU 4
Population par sous­ région, Saguenay, 1843­1971
 Sous­ région
 Année Bas­Saguenay Haut­Saguenay Lac­Saint­Jean Sous­total Indéterminé1 Saguenay
 1843  281  1 532   1 813   1 813 
 1852  555  4 614  150  5 319  15  5 334 
 1861  711  8 153  1 440  10 304  94  10 398 
 1871  1 147  10 665  5 644  17 456  37  17 493 
 1881  1 498  12 303  9 407  23 208  1 738  24 946 
 1891  2 027  12 517  14 482  29 026   29 026 
 1901  1 951  14 146  21 098  37 195   37 195 
 1911  2 465  20 292  28 356  51 113   51 113 
 1921  2 814  33 831  36 472  73 117   73 117 
 1931  4 050  49 156  52 679  105 885  92  105 977 
 1941  5 741  68 758  68 142  142 641  546  143 187 
 1951  6 525  104 197  85 757  196 479  1 431  197 910 
 1961  7 760  144 317  108 838  260 915  1 511  262 426 
 1971  7 196  151 665  106 589  265 450  192  265 642 
 1981  7281  162 369  115 610  285 260  24  285 284 
1. Effectifs qu’on ne peut attri buer à  aucune des sous- régions avec cer ti tude (géné ra le ment : « ter ri toire non orga nisé »).
Sources : Recensements bas-cana diens et cana diens, 1844-1981 ; répar ti tion dans Saint-Hilaire (1990).
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Croissance démo gra phi que par sous­ région,  
1843­1971 (taux  annuels  moyens en ‰)
fonc tion de la  taille et de l’acti vité éco no mi que. Enfin, 
à une  échelle beau coup plus  détaillée, les 64 URB cor-
res pon dent aux limi tes des muni ci pa li tés actuel les, 
rura les et urbai nes, dont plu sieurs sont  issues de 
 fusions plus ou moins récen tes. Il a cepen dant été fait 
excep tion à cette règle pour trois ou qua tre loca li tés 
en rai son de leur impor tance his to ri que ou démo gra-
phi que25. C’est à ces divi sions ter ri to ria les que réfè-
rent les don nées dont nous fai sons main te nant état.
 a) Les don nées socia les
Débutons par un indi ca teur-syn thèse de la dyna mi que 
de la popu la tion, tiré de la fré quence des patro ny mes. Il 
s’agit, plus pré ci sé ment, de la pro por tion de la popu la-
tion recou verte par les noms de  familles les plus fré-
quents. L’inté rêt de cet indi ca teur vient de ce qu’il 
 résume en quel que sorte plu sieurs faits  sociaux: les 
 actions com bi nées des allian ces matri mo nia les, de la 
sélec tion migra toire, de la mor ta lité dif fé ren tielle, etc. 
On aura com pris que la  notion de dyna mi que de la 
popu la tion doit être enten due ici au sens très large; en 
plus des fac teurs pro pre ment démo gra phi ques, elle 
 inclut tous les para mè tres éco no mi ques,  sociaux et cul-
tu rels asso ciés à la repro duc tion d’une popu la tion. La 
qua trième plan che repro duit l’évo lu tion de  l’indice à 
tra vers trois sous-pério des, à  l’échelle des huit micro ré-
gions. Dans l’ensem ble, et sans sur prise, on  relève un 
mou ve ment d’hété ro gé néi sa tion entre la pre mière et la 
der nière sous- période. Mais ce mou ve ment ne tou che 
ni le Bas-Saguenay ni Alma. Dans le pre mier cas, il s’agit 
d’une aire rela ti ve ment iso lée, à domi nante agro fo res-
tière et aux pri ses avec d’impor tan tes dif fi cul tés de 
déve lop pe ment. Dans l’autre, para doxa le ment, on a 
 affaire à une aire assez urba ni sée et indus tria li sée, ce qui 
méri te rait  enquête. Dans les  autres cas, on obs erve que 
les aires les plus hété ro gè nes cor res pon dent à des zones 
indus tria li sées (par exem ple, Dolbeau ou Jonquière).
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FIGURE 7
Les divi sions ter ri to ria les du Saguenay
 Sous­ région Microrégion Regroupement  Unité rési den tielle  Numéro
   muni ci pal de base (URB)  de réfé rence
 Bas-Saguenay Bas-Saguenay Bas-Saguenay inté rieur Ferland-Boilleau 5
   Bas-Saguenay (rive nord) Saint-Fulgence 63
    Sainte-Rose-du-Nord 64
   Bas-Saguenay (rive sud) Anse-Saint-Jean 2
    Petit-Saguenay 1
    Rivière-Éternité 3
    Saint-Félix (Otis) 4
 Haut-Saguenay Chicoutimi Chicoutimi Chicoutimi 7
    Chicoutimi-Nord 60
  Jonquière Jonquière Arvida 9
    Jonquière 10
    Saint-Cyriac 11
  La Baie La Baie La Baie 6
    Laterrière 8
  Saint-Ambroise Saint-Honoré/Falardeau Saint-David (Falardeau) 62
    Saint-Honoré 61
   Shipshaw Bégin 58
    Saint-Ambroise 57
    Saint-Charles (Bourget) 56
    Shipshaw 59
 Lac-Saint-Jean Alma Alma Alma 13
    Larouche 12
    Saint-Bruno 14
    Saint-Gédéon 17
   Métabetchouan Desbiens 20
    Hébertville 16
    Hébertville-Station 15
    Lac-à-la-Croix 18
    Métabetchouan 19
   Notre-Dame-du-Rosaire Notre-Dame-du-Rosaire 55
    Saint-Léon 54
    Saint-Nazaire (Taché) 53
   Saint-Cœur-de-Marie L’Ascension 52
    Saint-Cœur-de-Marie (Delisle) 51
    Saint-Henri (Taillon) 50
  Dolbeau-Mistassini Dolbeau-Mistassini Dolbeau 39
    Mistassini 40
    Sainte-Marguerite-Marie 38
   Normandin Albanel 34
    Girardville 37
    Normandin 33
    Saint-Edmond 35
    Saint-Thomas-Didyme 36
   Notre-Dame-de-Lorette Notre-Dame-de-Lorette 42
    Saint-Eugène 41
    Saint-Stanislas 43
    Sainte-Élisabeth (Proulx) 47
   Péribonka Péribonka 44
    Saint-Augustin 45
    Saint-Ludger (Milot) 48
    Sainte-Jeanne-d’Arc 46
    Sainte-Monique (Honfleur) 49
  Roberval Lac-Bouchette Lac-Bouchette 24
    Saint-André 22
    Saint-François-de-Sales 23
   Roberval Chambord 21
    Mashteuiatsh (Pointe-Bleue) 28
    Roberval 26
    Sainte-Hedwidge 27
    Val-Jalbert 25
   Saint-Félicien La Doré 31
    Saint-Félicien 30
    Saint-Méthode 32
    Saint-Prime 29
 



































































Les  autres indi ca teurs  sociaux sont plus spé cia li-
sés, bien qu’ils recou pent par tiel le ment le pré cé dent. 
C’est d’abord la pro por tion de maria ges endo ga-
mes – tou jours par micro ré gion – entre 1842 et 192126. 
 L’indice fait res sor tir une dif fé ren cia tion spa tiale un 
peu dif fé rente de la pré cé dente (voir plan ches). Ainsi, 
on retro uve le Bas-Saguenay parmi les aires les plus 
« autar ci ques » (67,2 %), mais éga le ment Dolbeau-
Mistassini (69,2 %) et Jonquière (62,0 %). Selon un 
autre  indice, qui  devrait évo luer en concor dance, à 
 savoir la pro por tion de maria ges consan guins (pour la 
même  période), le Bas-Saguenay prend la  valeur atten-
due (soit la plus éle vée), pré cé dant Jonquière de peu, 
alors que Dolbeau-Mistassini se range cette fois en bas 
de la  moyenne. Toutes ces don nées sug gè rent une stra-
ti fi ca tion spa tiale appa rem ment sta ble et uni forme 
dans cer tains seg ments (par exem ple le Bas-Saguenay, 
Roberval, La Baie, Saint-Ambroise) alors que dans les 
 autres,  l’espace se prête à des qua drilla ges dis cor dants.
 b) Caractéristiques éco no mi ques
Comme on l’a vu dans la par tie pré cé dente, le déploie-
ment du sys tème de pro duc tion au sein du ter ri toire 
sague nayen a été lié de près au calen drier et aux moda li tés 
du peu ple ment, par exem ple la mar che de l’urba ni sa tion. 
En ce qui  concerne la cons ti tu tion de l’écou mène agri-
cole, la  figure 8 mon tre qu’elle a  épousé des ryth mes très 
 inégaux selon les sous- régions. Ouverts plus tôt, le Bas et 
le Haut-Saguenay ont vite  atteint leur super fi cie défi ni-
tive, pen dant que le Lac-Saint-Jean pour sui vait son 
expan sion jusqu’en 1951 ; nous avons vu que cette sous- 
région  ouvrait en effet des éten dues plus consi dé ra bles à 
la colo ni sa tion27. Sauf excep tion (par exem ple, cer tains 
ter roirs du Lac-Saint-Jean), les sols  étaient de qua lité 
 moyenne et assez sou vent médio cre (voir plan ches), ce 
qui n’a pas sem blé ralen tir beau coup l’élan du peu ple-
ment. Certes, les meilleu res ter res ont été parmi les pre-
miè res à être défri chées, mais les  colons s’accom mo daient 
aussi de sols peu fer ti les, se tour nant vers les chan tiers 
fores tiers ou diver ses  autres acti vi tés hors ferme pour sus-
ci ter des reve nus  d’appoint28.
Le  rythme de l’expan sion de l’écou mène et la 
satu ra tion des ter roirs  locaux ont  exercé un effet 
déter mi nant sur le mode de trans mis sion des  avoirs 
fon ciers et, d’une façon plus géné rale, sur le sys tème 
de repro duc tion de la  famille pay sanne. Le calen drier 
de la satu ra tion de  l’espace  agraire a pu être  dressé à 
 l’échelle des muni ci pa li tés (URB) à l’aide d’un indi-
ca teur fondé sur le nom bre maxi mal d’exploi tants 
dénom brés dans une URB don née29. Dans l’ensem-
ble, ce calen drier fait res sor tir un gra dient est/ouest 
qui  reflète à la mar che du peu ple ment. Ces don nées 
sont impor tan tes dans la  mesure où  l’échéance de la 
satu ra tion a mis fin aux pra ti ques de plu rié ta blis se-
ment (qui était le fait, pour un cou ple pay san, d’éta-
blir plu sieurs  enfants sur des ter res). En  contexte de 
colo ni sa tion en effet, la dis po ni bi lité des ter res per-
met tait d’éta blir un fils sur l’exploi ta tion prin ci pale 
(ou « vieux bien »), comme suc ces seur du père, et 
 d’autres à pro xi mité, sur des lots non défri chés ou sur 
des ter res déjà mises en  valeur. Dans  d’autres cas, 
lors que la terre était deve nue trop chère dans une 
 paroisse entiè re ment défri chée, les cou ples choi sis-
saient de ven dre leur exploi ta tion et, avec le pro duit 
de la trans ac tion, d’acqué rir des super fi cies jusqu’à 
six ou sept fois plus éten dues sur un front pion nier. 
Là, le tra vail des  enfants était mis à pro fit pour pous-
ser les défri che ments au maxi mum. En  retour, lors-
que les  enfants par ve naient à l’âge de se  marier, la 
majo rité des fils rece vaient une terre pour s’éta blir, les 
 filles étant en prin cipe  mariées à des gar çons eux-
mêmes éta blis. Nous avons qua li fié de réal lo ca tion 
cette opé ra tion par  laquelle la  famille pay sanne, au 
gré d’une migra tion, réaf fec tait plus ration nel le ment 
ses res sour ces, tout en  tirant avan tage du ser vice 
fami lial (Bouchard, 1992).
En ce qui  concerne plus direc te ment l’éco no-
mie agri cole, le prin ci pal phé no mène à signa ler 
 concerne le déve lop pe ment de l’indus trie lai tière à 
par tir de la fin du xixe siè cle. Ce phé no mène est 
impor tant dans la  mesure où il inté grait davan tage les 
cam pa gnes à un mar ché natio nal et même inter na tio-
nal. Or, tout comme la mar che de la satu ra tion de 
l’écou mène, il a  épousé dans ses gran des  lignes le 
 rythme du peu ple ment. On doit pour tant signa ler 
une excep tion, à  savoir le déve lop pe ment pré coce des 
muni ci pa li tés de l’ouest du Lac-Saint-Jean, dû sans 
doute à la pro xi mité du che min de fer. Il est assez 
remar qua ble qu’au  milieu du xxe siè cle, la forme de 
l’écou mène agri cole repro dui sait à peu près cette pre-
mière spa tia li sa tion. Avec deux ou trois excep tions en 
effet, la répar ti tion des parois ses selon la dimen sion 
 moyenne du trou peau lai tier (indi ca teur de la pro-
spé rité des fer mes) se super pose aux calen driers du 
peu ple ment, de la satu ra tion et de l’essor de la pro-
duc tion lai tière. Ces coïn ci den ces met tent en  relief 
l’impor tance de l’ancien neté comme fac teur de déve-
lop pe ment, mais elles mon trent aussi que l’empla ce-
ment des pre miers éta blis se ments a eu un  impact 
dura ble sur le des tin des col lec ti vi tés loca les.






















Notes :  Les données excluent les « territoires non organisés ».
 Les données du recensement de 1901 incluent la Côte-Nord.
 Une acre correspond à 0,404 hectare.






Expansion de l’écou mène sague nayen 
(acres de terre défri chées), 
par sous­ région et décen nie
 c) Traits cul tu rels
En ce qui  concerne les com por te ments et les modè les 
cul tu rels, nous nous limi te rons à deux aper çus,  reliés 
l’un à l’alpha bé ti sa tion et l’autre à la reli gion. Ce sont 
les deux varia bles pour les quel les nous dis po sons de 
don nées très  détaillées, se prê tant à une car to gra phie 
très fine. La pre mière varia ble donne lieu à une spa tia-
li sa tion plu tôt décon cer tante. Elle a été étu diée à l’aide 
d’un nou vel  indice (PMP pour pro por tion de men-
tions posi ti ves) fondé sur le  relevé des signa tures non 
seu le ment sur les actes de  mariage, mais sur tous les 
actes de l’état civil com pris dans les  fiches de  familles 
recons ti tuées30. La prise en  compte de l’ensem ble des 
actes fait res sor tir un phé no mène un peu inat tendu : 
d’un acte à l’autre, le même indi vidu peut être dit tour 
à tour capa ble puis inca pa ble de  signer son nom, d’où 
une pro por tion varia ble de men tions posi ti ves dans 
les  fiches de  familles. Or, il s’avère que cette pro por-
tion  reflète pré ci sé ment le degré d’alpha bé ti sa tion 
d’un indi vidu, ce qui a pu être  validé de diver ses 
 façons. Nous en avons tiré un  indice très sen si ble qui a 
 l’immense avan tage de  varier de 0 à 100 et d’expri mer 
des  degrés d’alpha bé ti sa tion, alors que  l’indice clas si-
que fondé sur les actes de  mariage seu le ment ne prend 
qu’un carac tère  binaire (signant/non- signant)31.
Cela dit, la sta tis ti que décen nale du PMP pour 
l’ensem ble de la popu la tion (mas cu line) fait d’abord 
res sor tir un cli vage entre le Bas-Saguenay et les deux 
 autres sous- régions ( figure 9), ce qui  reflète prin ci pa le-
ment les dis pa ri tés éco no mi ques déjà évo quées plus 
haut. Le léger avan tage que  détient le Lac-Saint-Jean 
sur le Haut-Saguenay à par tir du tour nant du siè cle est 
plus sur pre nant puis que le Haut-Saguenay a tou jours 
été l’aire la plus urba ni sée et la plus indus tria li sée de la 
 région (Guérin et Bouchard, 1988 ; Saint-Hilaire, 
1995). En essayant de pré ci ser ce pre mier cons tat, nous 
avons pro cédé à une  deuxième spa tia li sa tion, cette fois 
à  l’échelle des parois ses (et tou jours par décen nie). 
Mais on n’obs erve ici rien d’autre qu’une tur bu lence 
assez dérou tante qui fait appa raî tre, à pres que cha que 
décen nie, une car to gra phie rela ti ve ment spé ci fi que, 
dif fi cile à inter pré ter32. La mobi lité de la popu la tion y 
est sans doute pour quel que chose, tout comme l’évo-
lu tion éco no mi que en dents de scie de cer tai nes 
parois ses, mais plus  encore,  croyons-nous, le phé no-
mène d’une  grande diver sité microlocale. C’est peut-
être la prin ci pale conclu sion à rete nir de cet exer cice.
Quant à la  seconde varia ble cul tu relle, elle 
 concerne les com por te ments reli gieux et elle a été 
trai tée sous trois  aspects. Le pre mier  consiste à étu-
dier l’évo lu tion décen nale du délai moyen, par micro-
région, entre la nais sance des  enfants et leur bap tême. 
On sait que de  vieilles croyan ces pous saient les 
 familles à écour ter ce délai  autant que pos si ble. Ainsi, 
un décès pré coce qui pri vait un  enfant du bap tême le 
 vouait aux lim bes, ce qui inspi rait une  grande  crainte 
aux  parents, qui assi mi laient les lim bes à une sorte de 
pur ga toire33. L’indi ca teur du délai nais sance/bap tême 
est donc pré cieux puisqu’au-delà de la pra ti que reli-
gieuse stric te ment régle men tée comme la messe 
domi ni cale ou les  pâques, il per met de mesu rer la 
dévo tion et même l’inten sité des croyan ces. L’évo lu-
tion de  l’indice est repré sen tée à la troi sième plan che. 
On obs erve d’abord que, dans tou tes les microré-
gions, la pre mière cas sure sur vient avec la décen nie 
1942-1951. On  relève en outre  l’absence  d’écarts 
signi fi ca tifs dans les  valeurs moyen nes de  l’indice 
avant 1942. Les dis pa ri tés s’expli quent en effet par les 
faci li tés de com mu ni ca tions, varia bles d’une décen-
nie ou d’une micro région à l’autre. Les aires les plus 
urba ni sées, comme Jonquière et Chicoutimi, se trou-
vent donc avan ta gées, contrai re ment au Bas-
Saguenay et à Saint-Ambroise. On peut en  conclure 
que la reli gion, le sacré, n’était pas déter miné loca le-
ment, mais à une  échelle beau coup plus éten due.
Cette conclu sion est confir mée par un  second 
 aperçu, à  savoir la carte du recru te ment dans les 
diver ses com mu nau tés de reli gieu ses du Saguenay 
entre 1882 et 1947, où l’on note une fai ble dif fé ren-
cia tion spa tiale,  laquelle doit être impu tée sim ple-
ment à l’empla ce ment des cou vents eux-mêmes34. Le 
 modèle de recru te ment des prê tres, des frè res et des 
pères est du même ordre ; il faut car to gra phier sur le 
plan des parois ses et des regrou pe ments muni ci paux 
pour obs er ver des dis pa ri tés qui devien nent dès lors 
peu signi fi ca ti ves à cause du « bruit de fond » qui est 
ordi nai re ment asso cié aux dis tri bu tions à microé-
chelle. De même, il a été impos si ble de faire res sor tir 
des cli va ges selon la  taille (effec tifs démo gra phi ques) 
des agglo mé ra tions (Bouchard, 1995).
Enfin, les com por te ments reli gieux ont pu être 
car to gra phiés sous l’angle de la pra ti que pres crite par 
l’Église catho li que. Cette ana lyse,  appuyée sur plu sieurs 
indi ca teurs (messe domi ni cale, com mu nion  annuelle, 
etc.) n’a pu faire res sor tir aucun cli vage spa tial en rap-
port avec l’ancien neté des parois ses, leur  taille, leur 
éloi gne ment par rap port aux cen tres  urbains, leurs 
carac té ris ti ques éco no mi ques, etc. (Dupont, 1995).
























































Évolution décen nale de l’alpha bé ti sa tion 
par sous­ région, Saguenay, 1842­1971 
(indi ca teur : pro por tion des hom mes 
ayant un PMP > 75 %)
En  résumé de cette par tie, il  appert que le pro-
ces sus de dif fé ren cia tion de la popu la tion sague-
nayenne ne peut être carac té ri sée dans un  modèle 
sim ple. D’un côté, sous plu sieurs rap ports, cette popu-
la tion appa raît assez peu diver si fiée. C’est ce que révè-
lent des indi ca teurs comme la fécon dité et l’âge au 
 mariage, le délai nais sance/bap tême, le recru te ment 
reli gieux. De l’autre, on obs erve cer tai nes évo lu tions 
clai res (par exem ple, la dif fé ren cia tion révé lée par les 
fré quen ces patro ny mi ques – avec quel ques excep tions) 
et quel ques seg men ta tions bien décou pées, tel les le 
gra dient est/ouest  attesté par la mar che du peu ple-
ment, le  rythme de la satu ra tion, l’essor de l’indus trie 
lai tière, ou le cli vage entre le Bas-Saguenay et les deux 
 autres sous- régions. Mais au-delà de ces cons tats, on 
est  confronté à des figu res car ré ment dis cor dan tes 
(endo ga mie/consan gui nité) ou chan gean tes selon les 
décen nies et selon  l’échelle d’obs er va tion (alpha bé ti sa-
tion, recru te ment reli gieux).
Dans l’ensem ble, on peut affir mer que le prin ci-
pal trait qui res sort des don nées sague nayen nes 
 consiste dans la fai ble stra ti fi ca tion de  l’espace. Une 
der nière illus tra tion en est four nie par l’étude du cli-
vage rural/ urbain. Ce cli vage n’appa raît que très 
récem ment et  encore  demeure-t-il peu pro noncé. 
S’agis sant de la fécon dité par exem ple, des tra vaux 
anté rieurs de l’Institut interuniversitaire de recherches 
sur les populations (IREP) ont démon tré que,  durant 
la pre mière moi tié du xxe siè cle, les  villes se démar-
quent très peu des cam pa gnes (Igartua, 1996 ; 
Bouchard et Roy, 1991). Il en va de même sous le rap-
port de l’âge au  mariage (Gauvreau, 1992), des 
concep tions pré nup tia les, de l’endo ga mie conju gale, 
des maria ges consan guins… Les indi ca teurs cul tu rels 
 livrent un  aperçu ana lo gue, qu’il  s’agisse du degré 
d’alpha bé ti sa tion ( tableau 5), du délai nais sance/bap-
tême, de l’ori gine des reli gieux et des reli gieu ses, de la 
régu la rité de la pra ti que reli gieuse, du mou ve ment sai-
son nier des maria ges (Huot, 1991), etc35.
À pre mière vue, ces résul tats sont para doxaux 
étant donné l’exis tence d’un  réseau de  villes indus-
triel les  étendu à l’ensem ble de la  région. Mais on 
 aurait tort de s’en sur pren dre. Ces  villes sont de  petite 
 taille, les indus tries y sont cen trées sur des acti vi tés de 
trans for ma tion pri maire et elles  ouvrent peu de per-
spec ti ves de pro mo tion à la main-d’œuvre  locale. 
Jusqu’au  milieu du siè cle, les  foyers d’acti vi tés pro fes-
sion nel les et socia les qui  auraient été sus cep ti bles de 
pro pa ger de nou veaux modè les cul tu rels opé raient 
dans des encla ves par fai te ment illus trées par les quar-
tiers «  anglais » (les quar tiers des « boss ») de 
Kénogami, d’Arvida ou de Riverbend, en marge des 
quar tiers  ouvriers. Il est remar qua ble aussi que cette 
éco no mie  urbaine a sus cité rela ti ve ment peu 
 d’emplois ter tiai res (les tra vailleurs non  manuels, spé-
cia li sés ou non, repré sen taient  encore moins de 10 % 
de la popu la tion  active régio nale en 1942-1951) et 
 encore moins  d’emplois fémi nins, ce qui a mani fes te-
ment favo risé la per pé tua tion de modè les cou tu miers 
(pen sons à la fécon dité).
Cette fai ble dif fé ren cia tion  villes/cam pa gnes au 
Saguenay peut sur pren dre, mais il faut rap pel ler 
qu’elle a déjà été rele vée  ailleurs au Québec pour les 
décen nies 1940-1950 et 1950-1960. C’était l’une des 
obs er va tions prin ci pa les d’Everett C. Hughes (1963) 
dans sa mono gra phie sur Drummondville, dans 
laquelle il relevait plu sieurs modè les de  conduite de la 
cam pa gne. Dans leur étude sur des  familles urbai nes 
de Québec, Maurice Lamontagne et Jean-Charles 
Falardeau (1947) arri vaient à une conclu sion sem bla-
ble en se réfé rant aux carac té ris ti ques démo gra phi-
ques, éco no mi ques et socia les. Philippe Garigue 
(1971) cons ta tait de son côté la sur vi vance, dans le 
 milieu  ouvrier mon tréa lais, du sys tème et des usa ges 
de la  parenté carac té ris ti ques de la  société  rurale. Et 
même dans les  années 1960, selon Marc-Adélard 
Tremblay et Gérald Fortin (1964), cette carac té ris ti-
que de la socia bi lité  urbaine qué bé coise avait pu se 
main te nir. On pour rait ajou ter à cela une cer taine 
homo gé néité dans les  niveaux de fécon dité, comme il 
a été démon tré par Enid Charles (1944) pour des 
 villes comme Hull, Trois-Rivières, Québec et leur 
 arrière-pays36. Cela dit, il n’est pas cer tain que ce phé-
no mène, appa rem ment  répandu au Québec,  relève 
tou jours de la même expli ca tion. Ainsi, il  paraît pru-
dent de trai ter sépa ré ment, d’un côté, des gran des 
 villes comme Montréal et Québec et, de l’autre, des 
tis sus  urbains rela ti ve ment ténus comme ceux du 
Saguenay. Il est cer tai ne ment utile aussi de consi dé rer 
l’ori gine et les carac té ris ti ques des immi grants qui 
ont ali menté la crois sance des  villes, de même que 
l’ancien neté de leur peu ple ment. À cet égard, il faut 
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TABLEAU 5
Niveaux d’alpha bé ti sa tion selon la caté go rie socio pro fes sion nelle et l’habi tat rural ou  urbain, Saguenay, 1842­19711
 Sous­ période Ensemble de la  période
 1842­1881 1882­1911 1912­1941 1942­1971 1842­1971
  Catégorie Urbains Ruraux Urbains Ruraux Urbains Ruraux Urbains Ruraux Urbains Ruraux
  socio pro fes sion nelle N PMP N PMP N PMP N PMP N PMP N PMP N PMP N PMP N PMP N PMP
  Artisans 48 31,8 12 35,7 96 71,1 72 58,0 129 88,7 60 88,1 117 98,4 77 98,2 390 80,3 221 79,0
  Ouvriers qua li fiés 236 26,5 30 24,1 617 70,1 169 64,1 1782 90,1 342 90,0 3170 97,4 895 96,5 5805 89,4 1436 89,6
  Ouvriers non qua li fiés 489 4,7 78 3,2 1363 44,4 448 37,9 4750 86,0 1285 83,5 5999 96,7 2750 96,3 12601 83,4 4561 85,4
  Total 773 13,0 120 11,7 2076 53,3 689 46,4 6661 87,1 1687 85,0 9286 97,0 3722 96,4 18796 85,2 6218 86,1
1.  L’indice d’alpha bé ti sa tion uti lisé est la  valeur  moyenne du PMP.
Note : Selon le test stu dent (t), les  écarts  reliés aux caté go ries socio pro fes sion nel les l’empor tent de loin sur ceux qui sont rela tifs à l’habi tat.
Source : Institut interuniversitaire de recherches sur les populations (IREP), fichier BAL SAC.
faire  valoir, à pro pos du Saguenay, le carac tère très 
 récent de ces peti tes  villes qui n’ont  émergé de la cam-
pa gne qu’entre 1900 et 1930 ; on ne  s’étonne pas de 
ne pas y retro uver plus de  traits spé ci fi que ment 
 urbains avant 1940-1950.
Au total, l’étude de la popu la tion qué bé coise à 
 l’échelle des  régions fait res sor tir sa diver sité et  invite 
à recon si dé rer les ima ges  encore répan dues d’un 
Québec plu tôt homo gène. Les quel ques résul tats pré-
sen tés ici mon trent d’abord l’exis tence d’un cli vage 
sud-ouest/nord-est sépa rant deux vas tes ensem bles 
carac té ri sés au sud-ouest par une  grande hété ro gé-
néité, au nord-est par une cer taine homo gé néité. 
Cette varia bi lité dans les popu la tions régio na les 
s’expli que par les moda li tés de leur for ma tion et de 
leur évo lu tion  depuis le Régime fran çais. Ainsi, parce 
que la topo gra phie limi tait les pos si bi li tés d’éta blis se-
ment agri cole en aval de Québec, le cen tre de gra vité 
éco no mi que s’est  déplacé gra duel le ment vers l’amont 
du  fleuve, entraî nant avec lui le gros de l’immi gra tion 
euro péenne et drai nant une partie des migra tions 
inter nes. En consé quence, les  régions du nord-est ont 
dû comp ter très lar ge ment sur l’accrois se ment natu-
rel, géné ra le ment élevé, pour assu rer leur crois sance 
démo gra phi que, et ce, en dépit de sol des migra toi res 
néga tifs tôt au xixe siè cle. Dans cer tai nes par ties de la 
val lée lau ren tienne, les dis conti nui tés géo gra phi ques 
accen tuaient les contrain tes  reliées aux limi tes de 
l’écou mène en  créant des pro blè mes d’éloi gne ment 
ou d’iso le ment rela tif, le peu ple ment de Charlevoix 
repré sen tant à cet égard un cas  extrême.
À  une échelle plus fine, l’ana lyse du peu ple-
ment du Saguenay aux xixe et xxe  siècles invite à 
nuan cer les géné ra li sa tions sou vent offer tes pour 
carac té ri ser les  régions péri lau ren tien nes. Ainsi, la 
lon gue mar che du peu ple ment fon dée sur des pro jets 
 variés, la matu ra tion des socioéco no mies loca les et 
l’essor  urbain attes tent de  la com plexité de  l’espace 
régio nal. Il est dif fi cile, par exem ple, de pré sen ter 
som mai re ment le Saguenay du début du xxe siè cle 
comme étant une «  région de colo ni sa tion » alors 
qu’elle dis pose d’infras truc tures de com mu ni ca tion, 
que sa struc ture indus trielle se met en place et que le 
Haut-Saguenay s’urba nise rapi de ment. Cette dif fé-
ren cia tion de l’habi tat s’accom pa gne de dif fé ren ces 
dans la com po si tion de la popu la tion, comme en fait 
foi la dis tri bu tion des bas sins patro ny mi ques. En 
même temps, le carac tère  récent de cette évo lu tion et 
notam ment les raci nes rura les tou tes pro ches de la 
ville sague nayenne font que, à  l’instar  d’autres espa-
ces  urbains qué bé cois, les com por te ments socio cul-
tu rels ne se sont modi fiés que tar di ve ment.
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E n 1864, Ferdinand Beauchamp, Émilie Braband et 
leurs dix  enfants quit taient Saint-Lin pour Montréal, 
por tés comme tant  d’autres par le flot de popu la tion 
qui défer lait sur Montréal. Maître-char pen tier et pro-
prié taire de ses  outils, Ferdinand avait  appris le  métier 
à son fils Zotique. Au prin temps de 1871, alors que flo-
ris sait l’indus trie du bâti ment, il  acquit deux lots sur la 
rue Amherst, au coût de 400 $ cha cun, pour y cons-
truire avec l’aide de Zotique, qui avait alors 20 ans, un 
 jumelé  duplex, soit qua tre uni tés de loge ment, mul ti-
pliant ainsi par dix la  valeur de sa pro priété. Puis il en 
cons trui sit un autre, six ans plus tard. Et  encore un 
autre. Ainsi s’est édi fiée Montréal, à par tir d’un très 
petit capi tal, par l’achat à cré dit d’un ter rain et de 
maté riaux, selon un pro ces sus où le tra vail et le 
 savoir-faire d’un Ferdinand et d’un Zotique appa rais-
sent comme la com po sante essen tielle d’un inves tis se-
ment qui  génère des pro fits et des reve nus. Cet exem ple 
illus tre la trans for ma tion du Québec, son urba ni sa tion 
 rapide au xixe siè cle et l’émer gence de Montréal 
comme pôle d’attrac tion prin ci pal de cette pro vince.
Entre les rues Ontario et Sainte-Catherine, et de 
l’aube au cré pus cule  durant trois étés, la scie et le 
mar teau ont  résonné dans ce tron çon de la rue 
Amherst. Ferdinand et Émilie y  vivaient entou rés des 
leurs. On comp tait deux gen dres de Ferdinand et 
qua tre frè res de ces der niers, parmi les ache teurs des 
200 lots du sec teur Boyer. Et les liens de  parenté s’y 
sont répé tés à plu sieurs repri ses. Car un autre cou ple 
de Saint-Lin, celui d’Isabelle et d’Isaïe (un petit-cou-
sin de Ferdinand) vint s’éta blir à Montréal à la même 
épo que que Ferdinand et Émilie. L’une des pre miè res 
mai sons du sec teur Boyer a été cons truite en 1868 par 
Isaïe, avec l’aide de son fils Baptiste. Et Isaïe sera 
 rejoint par un frère, deux beaux-frè res et trois 
 petits-cou sins, tous char pen tiers. Puis il ira s’instal ler 
avec Baptiste à quel ques îlots plus au nord, pour 
cons truire un dou ble  duplex. Pionniers de ce nou vel 
îlot, ils y rési de ront l’un et l’autre pen dant 19 ans, 
pour y par ta ger au fil des  années la pro xi mité des frè-
res de Baptiste, Isaïe et Moïse, de deux de ses cinq 
 sœurs et de tout un  réseau d’appa ren tés. Bien que 
deux cou sins, un tan neur et un for ge ron, aient  quitté 
Saint-Lin pour les États-Unis, la des ti na tion prin ci-
pale de la  famille éten due demeu rera Montréal. Un 
 réseau serré de rap ports  humains s’est ainsi recons ti-
tué dans la  paroisse  urbaine de Saint-Jacques.
 1. LES RYTH MES DE CROIS SANCE
Les cou rants migra toi res issus des villa ges qui par sè-
ment la  plaine de Montréal sur gis saient de par tout2. 
Par  vagues suc ces si ves, ils ont formé une véri ta ble 
marée  humaine. Récurrentes de 20 ans en 20 ans, les 
pul sa tions du flux migra teur ont ainsi renou velé sans 
cesse le capi tal  social et  humain du pro ces sus d’urba-
ni sa tion. Bien que l’on obs erve des phé no mè nes 
iden ti ques à Québec et à Trois-Rivières, tout au long 
des xixe et xxe siè cles, c’est sur Montréal que nous 
nous appuie rons pour illus trer la  période qui va de 
1850 à 1900. Nous le  ferons en uti li sant l’exem ple 
local pour  ensuite faire res sor tir la vue d’ensem ble et 
sai sir ainsi, dans une démar che explo ra toire, les pro-
ces sus par les quels la cité se cons truit.
Tout au long de ce demi-siè cle, en cor res pon-
dance par faite,  l’espace rési den tiel et  l’espace de tra vail 
s’accrois sent au même  rythme. Ce qui impli que que la 
masse des salai res et des  loyers ne cesse de gran dir. Le 
rayon de l’agglo mé ra tion tend alors à croî tre, tan dis 
que les den si tés de popu la tion et d’uti li sa tion rési den-
tielle aug men tent. La ville tend ainsi à s’éta ger en hau-
teur, à la fois dans l’habi ta tion et dans la cons truc tion 
des édi fi ces  dédiés à des usa ges com mer ciaux ou 
indus triels. Nous ver rons que ce pro ces sus a engen dré 
une amé lio ra tion du  niveau de vie, notam ment une 
plus  grande dis po ni bi lité  d’espace par per sonne à 
l’inté rieur d’un même loge ment. 
Le  rythme de la cons truc tion  urbaine obéit aux 
moda li tés d’un vaste pro ces sus dont les  effets se 
réper cu tent dans  l’espace. À la  manière dont cha que 
sai son  entraîne la for ma tion de  l’aubier sur le pour-
tour de l’arbre, cha que phase de crois sance  entraîne la 
for ma tion d’une nou velle  auréole de  l’espace bâti. Et 
la cons truc tion  urbaine trans forme la trame  sociale : 
elle crée de nou vel les parois ses sur son pour tour et 
 entraîne, à son cen tre, la réor ga ni sa tion des sec teurs 
les plus  anciens, tout en pro vo quant la res truc tu ra-
tion de  l’espace inter mé diaire, par l’absorp tion 
 d’anciens villa ges. La mul ti pli ca tion des  niveaux 
d’appar te nance et la dif fé ren cia tion d’un  espace de 
plus en plus vaste en voi si na ges cons cients de leur 
iden tité en sont les consé quences. Et c’est ce qui sur-
vient à Montréal, ville à peine plus popu leuse que 
Québec en 1840 (avec près de 40 000 habi tants), mais 
qui va comp ter cinq fois plus d’habi tants que cette 
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dernière à la fin du xixe siè cle. Radicalement dif fé-
rente du bourg issue d’un  milieu rural, Montréal 
 contient alors deux bon nes dou zai nes de villa ges, les 
uns endo gè nes, les  autres exo gè nes, et pour vus, cha-
cun, de leur confi gu ra tion  sociale et iden ti taire.
La ville prend forme à la  manière dont le capi tal 
se  déploie en s’arti cu lant à la confi gu ra tion du tra vail 
 investi. Ceci sou lève cer tai nes ques tions. Chaque 
pous sée  urbaine ne fait-elle pas inter ve nir des élé-
ments spé ci fi ques dans le monde du tra vail ? Et com-
ment les réser ves de main-d’œuvre sont-elles mobi li-
sées ? L’injec tion de capi taux déter mine une évo lu tion 
des  valeurs fon ciè res qui exer cent à leur tour une série 
 d’effets sur la vie de rela tions. De sorte que tout se 
passe comme si la ville se déve lop pait en se dérou lant 
 depuis son cen tre, dans la logi que de sa cen tra lité pro-
pre. Comme si l’éner gie  humaine se  frayait un che min 
au  milieu des cou leurs et des for mes de la ville, à la 
 manière dont l’éner gie chi mi que se trans forme pour 
deve nir un bour geon, une fleur qui s’ouvre.
Essayons de cap ter le pre mier  regard de 
Ferdinand sur un Montréal aux 36 clo chers.  L’église 
Notre-Dame, la  paroisse mère, en  domine la scène où 
l’on aper çoit, de l’autre côté de la place, le dôme de la 
Banque de Montréal et, plus loin,  l’église St. Patrick 
sur son élé va tion et plus loin  encore le pont Victoria. 
Mais Ferdinand a  appris à connaî tre la ville dans son 
inti mité, pour y avoir pro mené son cof fre à outils. 
Devenu veuf et âgé de 70 ans, il est  témoin des célé bra-
tions du jubilé de la reine Victoria en 1897. Comment 
per çut-il cet évé ne ment ? Il y prit pro ba ble ment le 
même plai sir que les dizai nes de  milliers de spec ta-
teurs qui en admi rè rent le  défilé de bicy clet tes et les 
« feux pris ma ti ques » qui illu mi naient les hau teurs du 
mont Royal. Et  l’église Notre-Dame qu’il avait d’abord 
 connue dans sa  nudité caver neuse  devait lui appa raî-
tre toute belle avec les sculp tures et les doru res dont 
ses  neveux  l’avaient revê tue. Ne lui sem blait-t-elle pas 
« bai gner dans un flot de  lumière » ! Tandis que les 
tram ways élec tri ques qui  reliaient alors les quar tiers 
les uns aux  autres parais saient se pava ner de leurs lan-
ter nes japo nai ses. Et Montréal ne s’enor gueillis sait-
elle pas, au tour nant du siè cle, d’une cathé drale, qui 
repro dui sait Saint-Pierre-de-Rome au quart de sa 
gran deur  réelle ! Un élé gant ali gne ment d’immeu bles 
en  parait la  façade mari time, pen dant que la masse 
suin tante des  fumées et des  vapeurs des usi nes se pro-
fi lait à  l’arrière, enla cée dans les sinuo si tés du che min 
de fer. Une cen taine de clo chers sou li gnait alors la 
crois sance explo sive d’une ville dont la for ma tion en 
 étoile éten dait ses bran ches sur qua tre kilo mè tres dans 
les direc tions de l’est, de l’ouest et du nord. 
 2. L’AIRE D’ATTRAC TION
Depuis quel les dis tan ces  venait-on s’éta blir à Montréal ? 
Et dans quel les cir cons tan ces ? Par des recher ches 
condui tes à  l’échelle  locale, nous avons  essayé de déter-
mi ner des  ordres de gran deur. À par tir d’échan tillons 
 variés, nous  allons des si ner, en pre mier lieu, une vue 
d’ensem ble de l’attrac tion exer cée sur les  ruraux 
canadiens-fran çais, pour  ensuite pren dre en consi dé ra-
tion l’immi gra tion pro ve nant du reste du monde.
Environ 8 500  colons venus de France se sont 
fina le ment fixés au Canada (Boleda, 1994). Les arri-
vées les plus impor tan tes  eurent lieu dans les décen-
nies 1660-1670 et 1750-1760 et la des ti na tion de 
Montréal y était bien secon daire par rap port à celle de 
Québec. Toutefois, c’est à la cam pa gne que les  colons 
s’éta blis saient, dès que leur sécu rité était assu rée. Au 
sein de cette popu la tion en voie d’implan ta tion, choi-
sis sons une  lignée que nous sui vrons de siè cle en siè-
cle. Soit, par exem ple, les frè res Jacques et Jean 
Beauchamp qui ne tar dè rent pas,  depuis leur instal la-
tion à Montréal, à s’éta blir à Pointe-aux-Trembles, à 
 l’extrême est de l’île. Nous  aurions aussi pu choi sir les 
Loysel, les Bazinet ou les Filion qui ont  occupé des 
conces sions voi si nes et dont les  filles ont  épousé la 
des cen dance des Beauchamp. Ou pren dre l’exem ple 
des Meloche à l’ouest de l’île, ou celui des Pinsonneault 
et des Beaucaire qui se sont enra ci nés sur la rive rud. 
Pour décou vrir des paral lé lis mes, le fil d’une même 
his toire et la récur rence des mêmes élé ments, le nom-
bre sans cesse crois sant d’un monde en expan sion, la 
péné tra tion de l’inté rieur par la remon tée des cours 
d’eau, la for ma tion de peu ple ments com pacts.
Jacques, « le Grand Beauchamp » et Jean, « le 
Petit », comme plu sieurs  colons, pro ve naient d’une 
 paroisse de La Rochelle où l’on avait pra ti qué le 
 mariage avec des pro tes tants. D’après la répar ti tion 
 actuelle de leur patro nyme en Vendée et au Poitou, 
leurs loin tai nes ori gi nes  devaient se trou ver quel que 
part dans les hau tes ter res, aux envi rons de Niort ou de 
Melle. Jacques tra versa  durant l’été de 1658, quel ques 
mois après le bap tême de son pre mier  enfant. Sa 
femme, Marie Dardennes, et son gamin sui vi rent l’an-
née sui vante, à bord du Saint-André où se trou vait 
aussi Jeanne Mance. Devenu veuf, le père de Marie les 
rejoi gnit quel ques  années plus tard, ainsi que deux de 
ses frè res. Quant à Jean, sans doute  arrivé en même 
temps que Jacques, il avait  épousé Jeanne Loysel, la fille 
d’un colon,  laquelle était la pre mière  petite fille bap ti-
sée puis mariée à Montréal. 
Une rela tion s’éta blit entre ces deux cou ples, 
véri ta ble  modèle  d’entraide fami liale que l’on obs erve 
sou vent au Canada fran çais et que l’on retro uve de 
géné ra tion en géné ra tion chez les Beauchamp. Dans 
 l’espace de 20 ans, Jacques et Marie ont défri ché 16 
 arpents et  ajouté neuf  enfants à leur pro gé ni ture, tan-
dis que Jean et Jeanne ont défri ché neuf  arpents et ont 
eu huit  enfants. Deux fils de Jacques épou sent des  filles 
Bazinet et les deux cou ples com men cent leur vie mari-
tale (vers 1700 envi ron) en par ta geant la loca tion d’une 
vache à Pointe-aux-Trembles. Puis, après y avoir tra-
vaillé côte à côte  durant 20 ans, ils par tent ensem ble 
s’éta blir à l’île Jésus. Pendant ce temps, deux  enfants de 
Jean  s’allient à la pro gé ni ture des Leclerc pour fon der à 
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Mascouche (vers 1700) une véri ta ble dynas tie : où à la 
troi sième géné ra tion, trois frè res Beauchamp épou sent 
des  filles Séguin, tan dis que trois  autres  enfants 
Beauchamp épou sent des  enfants Vaillancourt.
À la troi sième géné ra tion, les  familles 
Beauchamp se ramifient. En 1800, avec une cin quan-
taine de  foyers, elles sont suf fi sam ment nom breu ses 
pour for mer tout un  village et assez dis per sées pour 
être repré sen ta ti ves de la com mu nauté cana dienne-
fran çaise de la  plaine de Montréal. Avec un taux 
d’accrois se ment natu rel d’envi ron 2,5 %, l’éta blis se-
ment agri cole sup pose une expan sion cons tante de la 
base ter ri to riale. Plusieurs cou ples et  réseaux d’appa-
ren tés démé na ge ront ensem ble et  l’emprise des 
Beauchamp va s’éten dre dans l’est de l’île Jésus, 
jusqu’à Repentigny, Terrebonne et aussi le long de la 
 rivière Mascouche et à l’amont de la  rivière l’Achigan 
et plus loin  encore jusqu’à Saint-Lin, dans « la pro fon-
deur de Lachenaie » (à la  sixième géné ra tion). À l’épo-
que de la  révolte des Patriotes (1837-1838), on  trouve 
des Beauchamp jusqu’à Sainte-Thérèse et Saint-
Benoît. On en trouve aussi à Boucherville, à Varennes 
et à Verchères, qui  avaient fran chi le Saint-Laurent, 
pour s’éta blir plus au sud, dans un rayon qui  demeure 
infé rieur à 25 kilo mè tres. La car to gra phie des maria-
ges des  filles et des fils Beauchamp, de 20 ans en 20 
ans, mon tre que la dis tri bu tion de la popu la tion 
témoin est une fonc tion de son expan sion.
Un ou deux pour cent seu le ment de ces maria-
ges ont été célé brés à Montréal  durant le Régime fran-
çais. Mais après la Conquête, cette pro por tion se met à 
aug men ter pour attein dre envi ron la moi tié du total 
en 1910. L’accrois se ment sou dain du nom bre des 
maria ges  urbains que l’on obs erve entre 1810 et 1829 
doit être mis en rela tion avec les inves tis se ments effec-
tués le long du canal Lachine. Ce nom bre aug mente 
 encore dans les années 1840 et 1850, en rai son de 
l’indus tria li sa tion  intense de Montréal tan dis qu’il 
dimi nue dans les  années 1830, mar quées par l’insta bi-
lité poli ti que, et dans les  années 1870, 1890 et 1930, 
lors que les réces sions ren dent la vie  urbaine pré caire.
Nous avons  étendu notre champ d’obs er va tion 
jusqu’au xxe siè cle et  retracé les décès rap por tés au 
Québec de 1926 à 1970 pour les adul tes des deux sexes, 
nés Beauchamp et leurs épou ses. Comme plu sieurs de 
ces Beauchamp sont  encore  vivants, nous obte nons des 
échan tillons  d’inégale ampli tude dans la suc ces sion des 
cohor tes de maria ges. Cependant, si nous repla çons 
cha que indi vidu dans la décen nie où il  atteint l’âge de 
20 ans, c’est-à-dire l’âge du  mariage, nous cons ta tons 
que le pour cen tage de ceux qui décè dent à Montréal 
cor res pond au pour cen tage de ceux qui s’y sont 
 mariés ; mais aussi que ce pour cen tage va en aug men-
tant, pas sant d’envi ron 40 % pour les  années 1850 à 
55 % ou 60 % au cours du xxe siè cle. Des  valeurs com-
pa ra bles pour les mor ta li tés infan ti les (près de 60 %) 
sug gè rent que les nais san ces, les décès et les maria ges 
évo luent paral lè le ment, de sorte que l’on peut sup po-
ser qu’au tour nant du siè cle la popu la tion de notre 
échan tillon  vivait pour moi tié à la ville et pour moi tié 
dans les villa ges et les  bourgs de la  plaine de Montréal. 
Avec la sub ur ba ni sa tion des  années 1960, il  devient 
impos si ble aujourd’hui de dis tin guer la rési dence 
 urbaine de la rési dence  rurale, du fait que Pointe-aux-
Trembles, Repentigny, Sainte-Thérèse et même 
Mascouche font main te nant par tie de la zone métro-
po li taine de Montréal. La ville a  envahi et avalé l’habi-
tat rural que les Beauchamp ont colo nisé.
L’urba ni sa tion mas sive expli que qu’à cha que épo-
que une impor tante frac tion de la popu la tion mon tréa-
laise  déclare être née à la cam pa gne. C’est déjà le cas en 
l860, pour la popu la tion cana dienne-fran çaise de notre 
échan tillon, dont une moi tié est faite de  ruraux pro ve-
nant des cam pa gnes envi ron nan tes et dont un cin-
quième est le fait des  enfants, nés en ville, de ces  ruraux. 
Là, les Montréalais de la troi sième géné ra tion comp tent 
pour moins du tiers. En 1901, c’est aussi près du tiers de 
cette popu la tion qui pro vient du Québec rural, un peu 
plus du tiers qui est le fait des  enfants nés en ville de 
 parents d’ori gine  rurale et un petit tiers que l’on peut 
consi dé rer comme les  petits-enfants et les 
 petits- petits-enfants de la ville. De géné ra tion en géné ra-
tion, l’injec tion de cette main-d’œuvre a puis sam ment 
sti mulé l’éco no mie  urbaine.
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Les rythmes de croissance
À  quelle épo que de la vie vient-on s’éta blir à 
Montréal ? Pour la majo rité des cou ples qui se sont 
 mariés à Montréal, les deux  conjoints  étaient déjà 
instal lés à Montréal « avant » le  mariage. Car la ville 
dévo rait le tra vail fémi nin ; le mode de vie des bour-
geois en dépen dait et aussi le ser vice des auber ges et 
des taver nes. Puisque les cita di nes, même les plus 
pau vres,  allaient aussi cher cher à la cam pa gne des 
 sœurs non  mariées, des niè ces pour les aider dans les 
tra vaux du  ménage et le soin des  enfants. Plusieurs de 
ces jeu nes fem mes se sont  ensuite  mariées à Montréal 
pour deve nir les pion niè res des  réseaux de la  famille 
éten due3. Dans notre échan tillon, la suc ces sion des 
géné ra tions fait res sor tir la  grande jeu nesse des 
 migrants et le  rythme pres sant de la migra tion. De 
tel les pous sées ont été un puis sant sti mu lant pour 
l’éco no mie mon tréa laise, en ne ces sant d’ajou ter 
l’ingé nio sité à ses ambi tions, à sa capa cité pro duc tive 
et à son poten tiel de repro duc tion.
 3. LA FOR MA TION DES  RÉSEAUX
Les  familles Beauchamp sont-elles vrai ment repré-
sen ta ti ves de la migra tion vers Montréal ? Jusqu’où 
les par cours effec tués  depuis Saint-Lin ou Saint Roch 
reflè tent-ils la struc ture de l’ensem ble du bas sin 
migra toire ? Une exper tise s’avère pos si ble grâce à 
deux échan tillons de  grande  ampleur pour les décen-
nies 1850-1860 et 1890-1900 qui  furent des pério des 
d’urba ni sa tion  intense. De quels sec teurs de la  plaine 
de Montréal les nou veaux arri vants pro vien nent-ils ? 
Dans quel sec teur de la ville s’éta blis sent-ils ? On peut 
en obs er ver les dis tri bu tions en exa mi nant la cou ver-
ture de deux échan tillons for més à par tir des regis tres 
de l’Église catho li que : soit l’échan tillon des bap tê mes 
de 1859 et l’échan tillon des maria ges de 1899.
Pour une moi tié des 3600 nais san ces enre gis trées 
à Montréal en 1859, on peut ainsi déter mi ner,  depuis 
l’une des deux sour ces dont on dis pose, le lieu de nais-
sance des  parents4. Et l’on cons tate alors que les trois 
 quarts des cou ples cana diens-fran çais se sont  mariés à 
Montréal et que pres que tous ces indi vi dus (99 % des 
fian cées et 97 % des fian cés) ont été cer ti fiés rési dants 
de Montréal au  moment de leur  mariage. Cependant, 
en ce qui  concerne les  grands- parents, guère plus de la 
moi tié d’entre eux (54 %) habi taient Montréal, tan dis 
que 40 % rési daient dans la  plaine de Montréal et un 
mai gre 7 % à des dis tan ces plus consi dé ra bles5.
À l’inté rieur de  l’espace  urbain, on obs erve un 
semis de jour na liers d’ori gine  rurale sur les mar ges 
où rési dent les  familles à fai ble  revenu6. Des  familles 
comme cel les des Beauchamp se tro uvent le plus sou-
vent dans l’est, lorsqu’elles sont ori gi nai res de 
Terrebonne et de Mascouche, et dans le  village Saint-
Jean-Baptiste, lorsqu’elles sont ori gi nai res du Sault-
au-Récollet ou de l’île Jésus ; tan dis qu’elles habi tent 
le plus sou vent Saint-Henri lorsqu’elles sont ori gi nai-
res de Lachine, de Saint-Laurent ou du comté de 
Laprairie. Ainsi cha que « qua drant » de  l’espace rural 
se  trouve asso cié jusqu’à un cer tain point à un quar-
tier  urbain, de telle sorte que le voi si nage rural vient à 
se pro lon ger en voi si nage  urbain.
Une confi gu ra tion ana lo gue se retro uve 40 ans 
plus tard. Depuis l’échan tillon des 2 100 cou ples 
catho li ques qui se sont  mariés à Montréal, inter ro-
geons-nous à nou veau sur les lieux de nais sance. Par 
sa popu la tion qui est cinq fois plus consi dé ra ble qu’en 
1860, Montréal est alors davan tage capa ble de sus ci ter 
sa pro pre crois sance démo gra phi que. Les ori gi nes des 
cou ples de 1899 ont été repré sen tées à  l’échelle loga-
rith mi que (éche lon ne ment par dou ble ments suc ces-
sifs) selon des inter val les dont les limi tes infé rieu res de 
1, 2, 4, 8… se trou vent concen trées dans la  plaine de 
Montréal, comme l’indi que le poin tillé de la  courbe de 
 niveau de 500  mètres. L’aire de recru te ment de la 
main-d’œuvre mon tréa laise est en effet res treinte par 
la capa cité d’attrac tion de Trois-Rivières (à l’aval) et 
d’Ottawa (à l’amont.) La répar ti tion obte nue est pro-
che de celle de 1859, bien que le recru te ment s’effec tue 
sur une aire plus éten due, consé quence de la satu ra-
tion des  vieilles parois ses et de l’ouver ture des nou vel-
les dans le pié mont des Laurentides.
Les parois ses cana dien nes-fran çai ses de 1899 
lais sent voir plu sieurs cas de  figure. Les  familles 
Beauchamp sont tou jours repré sen ta ti ves de la 
 manière dont Sainte-Brigide et Saint-Jean-Baptiste 
exer cent une attrac tion sur la rive nord et l’aval de 
Montréal.  D’autres parois ses dans l’est, notam ment 
cel les du Sacré-Cœur, de la Nativité-de-la-Sainte-
Vierge (à Hochelaga) et du Très-Saint-Nom-de-Jésus 
(à Maisonneuve), atti rent davan tage en aval, tan dis 
que les parois ses de l’ouest de Montréal atti rent 
davan tage en amont, ce qui est le cas par exem ple de 
Sainte-Cunégonde et de Sainte-Élisabeth. Celles de 
Saint-Henri et de Saint-Charles exer cent une plus 
forte attrac tion sur la rive sud ; tan dis que la  paroisse 
de Saint-Vincent-de-Paul, sise à pro xi mité du  fleuve et 
des ate liers fer ro viai res d’Hochelaga,  exerce sur la rive 
sud une attrac tion plus impor tante que ce à quoi l’on 
 aurait pu s’atten dre. Sises au cen tre et plus peu plées, 
les parois ses de Saint-Jacques, Notre-Dame, Sainte-
Cunégonde et Saint-Joseph par ti ci pent des deux cas 
de  figure. Saint-Enfant-Jésus qui  recrute dans l’Out-
aouais et Saint-Louis-de-France,  paroisse pro spère qui 
 recrute davan tage dans les  villes de la rive sud, tel les 
Saint-Hyacinthe et Belœil, cons ti tuent des cas à part.
Les infras truc tures de com mu ni ca tion expli-
quent dans une large  mesure la per sis tance de cette 
confi gu ra tion. Car les  lignes de che min de fer et de 
la navi ga tion à  vapeur ne per met taient pas seu le-
ment d’ali men ter les mar chés de Montréal en carot-
tes, en pou lets et en bois de chauf fage, elles favo ri-
saient aussi la péren nité des  réseaux fami liaux 
ten dus entre la ville et la cam pa gne, véri ta bles refu-
ges d’où l’on pou vait atten dre l’occa sion dans les 
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temps dif fi ci les. En voici trois exem ples. Dans les 
 années 1830, Joseph Beauchamp s’amène à Montréal 
comme jar di nier ; il loue un ver ger sur les  flancs du 
mont Royal, tout en haut de la rue Durocher, puis, il 
en  devient le pro prié taire pour  ensuite le ven dre et 
s’en retour ner au Sault-au-Récollet lors que le déve-
lop pe ment  urbain gagne la rue Durocher. Un 
menui sier qui cons trui sait des mou lins à Rawdon et 
à Saint-Jacques dans les  années 1830 écrit à un beau 
frère de Montréal au début de 1846 : « Je ne pour rai 
venir ce prin temps parce que je ne peux trou ver de 
 métayer avant  l’automne. Pouvez-vous vous occu per 
du loge ment que j’ai loué en ville ? » Lorsqu’il 
s’amène après avoir vendu son mou lin à Rawdon, il 
 emporte avec lui les piè ces qu’il a pré fa bri quées 
pour cons truire sa pro pre mai son. Mais il retour-
nera régu liè re ment à Saint-Jacques pour y ramas ser 
le grain qu’on lui doit. À Montréal, il convien dra 
avec ses sept frè res et  sœurs de la pen sion ali men-
taire à ver ser à leur père âgé qui  réside tou jours à la 
cam pa gne. L’ébé niste Évariste ren voie sa nièce 
orphe line, en 1884, dans la  famille de sa mère à 
Saint-Paul-l’Ermite, mais Justine réap pa raî tra vers 
l’âge de 20 ans tra vaillant dans une fila ture de coton 
et  vivant dans la  famille de l’oncle Évariste, dans 
cette même  petite mai son où elle était née.
 4. LE MONTRÉAL ANGLO PHONE
Les anglophones, du fait de l’immi gra tion, vont 
cons tituer près de la moi tié de la popu la tion de 
Montréal en 1860 ; et cha que pelo ton d’immi grants 
vient inflé chir l’équi li bre déli cat de la lan gue et de la 
reli gion. Le dia gramme des nais san ces de 1859 (figure 2) 
fait res sor tir le rôle clé des Irlandais catho li ques (ils 
repré sen tent près du quart de la popu la tion) du fait 
qu’ils par ta gent une même lan gue avec les pro tes-
tants et une même reli gion avec les Canadiens fran-
çais. On cons tate que pour l’ensem ble des nou veau-
nés catho li ques irlan dais, les deux tiers de leurs 
 parents ont tra versé l’Atlantique ; et que c’est aussi le 
cas de plus de la moi tié des  parents des nou veau-nés 
pro tes tants, les quels se répar tis sent à peu près éga le-
ment entre Anglicans  venant d’Angleterre, 
Presbytériens  venant d’Écosse et diver ses déno mi na-
tions en pro ve nance d’Irlande. Il  convient d’exa mi-
ner tour à tour ces deux popu la tions, en prê tant 
atten tion à leur posi tion dans  l’échelle  sociale et à 
leurs rôles dans la vie  urbaine, trem plins sur les quels 
s’effec tue l’amé lio ra tion du  niveau de vie.
 5. LE MONTRÉAL PRO TES TANT
Pour la popu la tion pro tes tante, notre microéchan tillon 
 s’appuie sur dix patro ny mes, dont aucun ne se  trouve à 
Montréal avant la Conquête, mais qui s’y trou vent tous 
en 1845. Les 54 cou ples qui le for ment en 1860 sont au 
nom bre de 113 en 1900. Tout aussi pro li fi ques que les 
 familles canadiennes-fran çai ses jusqu’en 1860, les 
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FIGURE 2





















En rai son du poids dEs insti tu tions, la rEli gion plus quE la lan guE cons ti tuE 
unE  bar rièrE à l’intEr ma riagE. alors quE 2,5% dEs maria gEs impli quEnt 
dEs par tE nai rEs catho li quE Et pro tEs tant, 7,5 % dEs maria gEs catho li quEs 
concErnEnt dEs par tE nai rEs cana diEns-français Et anglo phonEs. 
la com mu nauté irlan daisE sE  trouvE au cEn trE dE cEs dEux typEs  d’échangE. biEn 
qu’ils n’aiEnt formé qu’un  sixièmE dE la popu la tion, lEs irlandais appa rais sEnt cinq 
fois sur six dans tous lEs cas où l’on fran chit unE fron tièrE ; Et l’on cons tatE, 
à l’Exa mEn dE nos microéchan tillons anglo pho nEs, qu’il En  résultE un EffEt 
cumu la tif sur la pra ti quE rEli giEusE, dEs chan gE mEnts d’allé gEancE qui pEu vEnt 
tou chEr jusqu’à un quart dEs cas, à la fin du siè clE. 
 familles pro tes tan tes comp tent une nais sance tous les 
deux ans7 et elles sont aussi for te ment atta chées à la 
 famille et à la reli gion. À la cam pa gne, les frè res et les 
 sœurs Boyd, les Baird et les Bowman défri chent des 
fer mes voi si nes ou fon dent des villa ges comme 
Bairdstown et Bowmanville, Huntingdon, Hemming-
ford et St. Andrew’s (Lachute), en s’appro priant les 
ter res des cantons sur le pour tour de la  plaine. Dans les 
 années 1870 et 1880, leurs fils et aussi leurs  filles quit-
tent la ferme pour la ville ; et l’on obs erve que dans les 
 années 1890 leurs  familles sont incontes ta ble ment plus 
peti tes. Bien que les pro tes tants  aillent plus volon tiers 
que les Canadiens fran çais du côté d’Ottawa et de 
Toronto ou dans l’État de New York, Montréal 
 demeure une des ti na tion d’impor tance.
Avantagés par leurs liens avec le pou voir colo-
nial et mili taire, les pro tes tants de Montréal sont plus 
fré quem ment à l’aise et ils vont s’enri chir en déve lop-
pant Montréal comme nœud de com mu ni ca tion, au 
cen tre de la  plaine. Les Bagg don nent l’exem ple d’une 
stra té gie de déve lop pe ment fon cier, tan dis que les 
Bulmer incar nent la stra té gie d’un entre pre neur en 
bâti ment. Stanley et Abner Bagg8 exploi tent un bac à 
 vapeur sur le  fleuve et une  taverne à Longueuil et ils 
cons trui sent, dans les  années 1810, plu sieurs mai sons 
de  pierre et des entre pôts stra té gi que ment dis po sés au 
cen tre de Montréal. Aux  confins de la ville, ils 
 emploient des sous-trai tants tels Thomas Barlow et 
ses frè res, venus aussi de la Nouvelle-Angleterre, pour 
creu ser le fossé de la pri son, pour recou vrir de plan-
ches une route à péage à Lachine, pour four nir des 
 tuyaux de bois au nou vel aque duc et pour tra cer la 
piste de  course de la  taverne de Stanley au Mile End. 
En 1820-1821, Stanley et ses trois asso ciés sont 
d’impor tants entre pre neurs du canal Lachine. Les 
Bagg et leurs par te nai res vont conti nuer  durant deux 
décen nies à ache ter du bois aux agri cul teurs, des 
 madriers de pin blanc et des  billes de chêne pour 
l’expor ta tion et du bois de chauf fage pour les pri sons, 
les éco les et la gar ni son de Montréal. Ils s’appro vi sion-
nent en amont de Montréal dans le comté de 
Beauharnois, au  départ dans les ter ri toi res colo ni sés 
par des pro tes tants, tels Godmanchester et 
Hinchinbrook, et  auprès de fer miers canadiens-fran-
çais qui défri chent leurs ter res dans les parois ses Saint-
Timothée, Saint-Anicet et Saint-Zotique.
Dans les  deuxième et troi sième géné ra tions 
(1850-1875), les Bagg se débar ras sent gra duel le ment 
de leurs gran des pro prié tés de ban lieue qui s’éten dent 
de la rue Sherbrooke à l’hôtel de ville d’Outremont. 
L’acte de vente exige tou jours de l’ache teur qu’il cons-
truise promp te ment et à une  échelle assez impor tante, 
impli quant un mini mum de deux  étages et l’obli ga-
tion d’une  façade en  pierre, et qu’il cons truise à des 
fins rési den tiel les seu le ment, confor mé ment au lotis-
se ment de Bagg et à ses clau ses com por tant des  règles 
de  zonage et le ver se ment d’une rente cons ti tuée des ti-
née à assu rer une exis tence plus que confor ta ble aux 
veu ves et aux  filles des troi sième et qua trième géné ra-
tions. Lorsque Abner  décède en 1852, sa veuve  déclare 
un ameu ble ment d’aca jou, des  rideaux de damas, 120 
piè ces de verre  taillé, des garde-feu en  bronze, des cou-
teaux à des sert au man che  d’ivoire. Elle don nera 
l’argen te rie à sa fille en 1888, et jusqu’au cou teau à 
pois son et à la  cuiller à mou tarde.
À la même épo que, l’exem ple des Bulmer mon tre 
que la  famille éten due pro tes tante, comme la  famille 
cana dienne-fran çaise,  vivait dans le par tage du tra vail et 
du voi si nage. Thomas Bulmer était venu du Yorkshire 
en pas sant par Trois-Rivières et il avait  appris son 
 métier de bri que teur à qua tre de ses huit  enfants. Tous 
ses  enfants  eurent aussi de gran des  familles (de 13, 11, 8 
et 6  enfants) et trois d’entre eux vont main te nir, de 1843 
à la fin du siè cle, leur asso cia tion de  maçons, en se fai-
sant entre pre neurs en instal la tion et en fabri ca tion de 
bri que et en enga geant le  réseau fami lial dans la four ni-
ture de maté riaux de cons truc tion. L’un  épousa la fille 
d’un pro prié taire de scie rie, un autre la fille d’un fabri-
quant de bri que ; une  petite-fille a  épousé le pro prié-
taire de la plus  grande usine de por tes et fenê tres de la 
ville et un petit-fils, la fille d’un manu fac tu rier en plom-
be rie  employant 150 per son nes.
Ce que les Bulmer ont  réalisé lors des pous sées 
suc ces si ves de l’indus trie de la cons truc tion (ses som-
mets se  situent en 1842, 1855, 1864, 1871, 1887 et 1912) 
est le  reflet de la crois sance d’une ville, de son enri chis se-
ment et de sa capa cité d’initia tive. Bien que nous n’ayons 
jusqu’à main te nant mis au jour qu’une par tie des 
 contrats, cet échan tillon fait res sor tir qu’à cha que pous-
sée de la cons truc tion cor res pon dent une exten sion de 
 l’espace rési den tiel et une recons truc tion du cen tre 
impli quant des édi fi ces plus éle vés et plus mas sifs.
Dans les  années 1840, Thomas Bulmer et ses fils 
cons trui sent des mai sons de bri que dans le Vieux-
Montréal. La plus  modeste mesure 24 par 28 pieds et 
com porte trois piè ces à l’étage supé rieur, des armoi res 
incor po rées et une  trappe « suf fi sam ment  grande 
pour que l’on  puisse mon ter les dou ble fenê tres » au 
gre nier.  D’autres, de mêmes dimen sions, comp tent 
deux appar te ments, celui du haut et celui du bas, com-
por tant l’un et l’autre deux piè ces. Sur la ter rasse de la 
rue Dorchester (alti tude de 35 m), la mai son clas si que 
de deux  étages  compte qua tre appar te ments de 5 piè-
ces cha cune, des gale ries sur deux  niveaux condui sant 
sur une dis tance de 20 pieds à des « pri vés » ou cabi-
nets d’aisance dis po sés sur deux  niveaux. Sur la rue 
Sherbrooke (alti tude de 45 m), la  demeure la plus éla-
bo rée incor pore un cel lier, un puits de  lumière, une 
 dépense, des chas ses d’eau avec siège et cou ver cle, des 
che mi nées dont le man teau peint imite le mar bre et 
« une  grille de jar din  anglais9 ».
Dans les  années 1850, alors que la Compagnie 
du Grand Tronc cons truit le pont Victoria, amé nage 
ses ate liers de cons truc tion fer ro viaire et fait de la mai-
son à trois  étages de Newcastle-on-Tyne le pro to type 
de la mai son  ouvrière en ran gée de Montréal10, le tra-
vail des Bulmer est extrê me ment varié, com pre nant 
des élé ments tels que la cons truc tion d’un  bureau à 
 l’épreuve du feu pour le  notaire Gibb et la cham bre à 
ton neaux de la dis tille rie Molson. Cependant, la plus 
 grande par tie de leurs  contrats est effec tuée dans les 
nou veaux quar tiers aisés, notam ment dans le  domaine 
Burnside qui appar tient à l’Institution royale (l’Uni-
versité McGill). Les fils Bulmer y cons trui sent les nou-
veaux modè les de l’élé gance  urbaine : University 
Terrace avec ses faça des en  pierre de  taille, Wellington 
Block sur la rue Sainte-Catherine, ensem ble dis posé 
en ter rasse et comp tant onze uni tés sur Brunswick, 
ainsi que St. George’s Place (ter rasse de huit uni tés sur 
la rue Cathcart) et Mount Royal Terrace avec ses 12 
uni tés sur l’avenue McGill College (Hanna, 1977). 
Mais il y avait aussi bien  entendu des com man des spé-
cia les, telle la mai son de Champion Brown, de style 
ita lien, avec sa plom be rie der nier cri : acces soi res en 
noyer et robi nets de mar bre, bai gnoire en fer gal va nisé 
avec dou che amé ri caine, becs de gaz dans tou tes les 
piè ces et cuves à laver pour vues d’eau  chaude.
À la fin des  années 1860, à l’épo que où les char-
pen tiers de Saint-Lin s’instal lent à Montréal, les 
 familles à l’aise ont pra ti que ment aban donné le 
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Vieux-Montréal au monde des affai res ; les Sœurs 
Grises et les Sœurs de l’Hôtel-Dieu ont démé nagé 
leurs hôpi taux et en ont recon verti les sites en entre-
pôts ; et les Bulmer se spé cia li sent dans d’impo sants 
 contrats de maçon ne rie de bri que des ti nés à la nou-
velle géné ra tion d’édi fi ces com mer ciaux de six  étages, 
au cœur du dis trict finan cier11. Lorsque la pro chaine 
pous sée  atteint son som met (1886), l’habi ta tion en 
ban lieue est en  demande chez la  classe  moyenne et les 
 petits-fils Bulmer com men cent à déve lop per des sec-
teurs dans Outremont et Côte-des-Neiges ; ils se per-
pé tue ront dans le siè cle qui s’ouvre par des cot tages 
jume lés à  l’extrême ouest de Westmount.
L’immi gra tion inin ter rom pue de cui vreurs et de 
méca ni ciens en pro ve nance de l’Angleterre, ainsi que 
de com mis et de domes ti ques du Québec et de l’On-
tario rural, a ali menté la diver sité du Montréal pro tes-
tant, de sorte qu’à la fin du siè cle la com mu nauté offre 
un éven tail  étendu de  niveaux  sociaux,  depuis les 
richis si mes  familles du Mont-Royal, les Bagg et les 
Bulmer de la ter rasse Sherbrooke, les com mis et les 
arpen teurs de la ter rasse Dorchester et les modes tes 
ména ges des tra vailleurs du Grand Tronc, instal lés 
dans la  plaine inon da ble de Pointe-Saint-Charles.
 6. LES IRLANDAIS CATHO LI QUES 
DE MONTRÉAL
Si nous uti li sons la même stra té gie pour échan tillon-
ner la com mu nauté catho li que irlan daise, nous décou-
vrons, à tra vers l’expé rience des hom mes et des fem-
mes du nom de Ryan, l’injec tion mas sive du tra vail 
effec tué à la force des bras dans les sou bas se ments de la 
ville, en même temps qu’une résis tance achar née à une 
exploi ta tion sans merci. En dépit d’énor mes dif fi cul tés, 
les Irlandais ont fini par arra cher la pro messe d’un 
 meilleur  niveau de vie pour leurs  enfants. 
Une foule de nou veaux arri vants ont défri ché et 
 labouré. Certains se sont fait com mis, puis mar chands 
dans les com mer ces du  beurre et de la bière, cen trés sur 
Montréal, et plu sieurs d’entre eux se sont  mariés dans la 
com mu nauté cana dienne-fran çaise. Comme l’exode 
irlan dais s’accé lé rait  durant les années 1820 et 1830, des 
 milliers d’Irlandais se sont frayé un che min en amont, 
dans les défri che ments du Haut-Canada, séjour nant 
une année ou deux au pas sage dans des camps de 
bûche rons ou sur les chan tiers des  canaux, ceux de 
Lachine, de Rideau et de Beauharnois. Les  maxima du 
nom bre d’arri vées (50 000 par été) en 1831 et 1832 cor-
res pon dent aux épi dé mies de  typhus et de cho léra.
Le pre mier grand chan tier était celui du canal 
Lachine où Stanley Bagg et ses trois asso ciés  étaient les 
entre pre neurs ( années 1820). Les qua tre par te nai res 
esti maient leur temps à 25  shillings par jour pour la 
sur veillance de 2 000 tra vailleurs, le plus sou vent des 
Irlandais catho li ques qui  gagnaient un ou deux 
 shillings par jour. La suc ces sion en cas cade des 
 contrats de clô ture de Bagg jette une  lumière crue sur 
la hié rar chie  sociale : pour une clô ture à cinq tra ver ses 
 fixées à des  piquets de cèdre dis po sés sur toute la lon-
gueur du canal (8  milles), le  groupe de Bagg rece vait 
50  shillings par  arpent ; ils sous-trai tè rent ce tra vail 
pour 27  shillings  l’arpent à un habi tant qui par la suite 
a  acheté des maté riaux et  engagé un jour na lier à cinq 
 shillings  l’arpent.
Les pro jets de cana li sa tion des  années 1840 
com pren nent l’élar gis se ment du canal Lachine et 
l’amé na ge ment de roues hydrau li ques. En 1843, les 
 contrats de Lachine et de Beauharnois ont à nou veau 
fait appel à des grou pes de 2 000 à 3 000  ouvriers dont 
les doléan ces  étaient les mêmes que cel les des  années 
1820 : les bas salai res (2 ou 2,6  shillings par jour), les 
jour nées de 12 heu res, les mises à pied par temps plu-
vieux, un seul jour de paye par mois et un sys tème de 
troc qui les lie au maga sin du contrac teur12. Les ten-
sions  étaient aggra vées du fait qu’elles entraî naient les 
Irlandais dans les hos ti li tés par ti sa nes et sec tai res des 
élec tions muni ci pa les de Montréal.
L’implan ta tion d’immi grants a gra duel le ment 
conso lidé la com mu nauté d’épi ciers, de char re tiers, de 
taver niers et de for ge rons du Montréal irlan dais et 
catho li que,  lequel célè bre la saint Patrick en 1847 par la 
consé cra tion d’une belle et  grande  église. Les lea ders 
irlan dais, tant pro tes tants que catho li ques,  voient dans 
cette célé bra tion l’occa sion d’un geste de sym pa thie 
pour la popu la tion affa mée de l’Irlande et mobi li sent 
toute la ville pour l’envoi de  secours,  sachant per ti-
nem ment qu’au même  moment une cen taine de 
 bateaux sur char gés vien nent de quit ter Liverpool à 
des ti na tion de Québec. Au cours de la sai son de navi-
ga tion, 100 000 per son nes se sont ainsi ame nées, le 
plus grand nom bre  jamais obs ervé, appor tant le 
 typhus et le cho léra qui vont faire 6 000 morts en  juillet 
à Montréal. Aggravé par la dépres sion et l’endet te ment, 
ce scé na rio tra gi que va se répé ter en 1849.
Dix ans plus tard, alors qu’ils cons trui saient le 
pont Victoria (1859), les tra vailleurs irlan dais du 
contin gent sui vant recueilli rent les osse ments de ceux 
qui  étaient décé dés en 1847 et éri gè rent à leur 
 mémoire un bloc de  pierre haut de 10 pieds. À cette 
épo que, envi ron les deux tiers des chefs de  famille 
irlan daises  étaient  encore des jour na liers, mais ils 
repré sen taient une force poli ti que signi fi ca tive. 
Thomas Ryan, l’un des plus  anciens et des plus for tu-
nés des négo ciants irlan dais catho li ques, se cons trui-
sait une  demeure dans le Golden Square Mile ; et 
Michael Ryan,  tailleur et mar chand en confec tion, se 
fai sait cons truire deux élé gan tes demeu res sur Prince 
Arthur, tan dis que le « contrac teur » Patrick Ryan y 
char royait les  débris de la  vieille Christ Church.
Dans les  années 1870, à l’épo que où Ferdinand 
Beauchamp et ses cou sins cons trui saient des mai sons 
dans l’est et que les frè res Bulmer bâtis saient sur la 
Place d’Armes, les Irlandais ont saisi les occa sions que 
le  deuxième élar gis se ment du canal Lachine  offrait à 
87Le PeuPLement de montréaL
l’entre prise. Le même Patrick, alors  engagé dans le 
com merce de récu pé ra tion avec sa femme, vend une 
 petite bande de ter rain dont la posi tion est stra té gi-
que pour l’agran dis se ment. Le même Thomas, 
 devenu mem bre du Parlement, sub di vi se une vaste 
pro priété le long du canal. Le bri que tier John Ryan 
entre prend la cons truc tion d’un lami noir tan dis que 
McDonnell et Ryan (de l’est de l’Ontario) détien nent 
l’un des cinq gros  contrats de l’élar gis se ment du 
canal13 ; Annie Ryan, la veuve d’un maraî cher,  achète 
un ter rain  inondé par la cons truc tion du canal, avec 
droit d’assai nis se ment. Francis Ryan, autre fois meu-
nier, est moins for tuné lorsqu’il cons truit qua tre peti-
tes mai sons sur la rue des Manufacturiers le long du 
canal et  décède  endetté de 4 000 $. Sa femme et ses 
neuf  enfants renon cent à leur pro priété insol va ble ; 
mais à la vente à l’encan de leurs quel ques meu bles, le 
fils aîné  rachète l’hor loge et par vien dra, 12 ans plus 
tard, à recou vrer la mai son cons truite par son père. 
Les condi tions de loge ment des Irlandais four-
nis sent la  preuve la plus évi dente de leur réus site aux 
 deuxième et troi sième géné ra tions. En ter mes de 
loyer  médian, du nom bre de piè ces par  famille et de la 
sur face de plan cher dis po ni ble par per sonne, l’ensem-
ble des  familles Ryan mon tre une pro gres sion de cinq 
ans en cinq ans. D’abord concen trés  autour de  l’église 
St. Patrick, dans Griffintown (la rue McCord) et le 
long du canal Lachine, les Ryan se répan dent rapi de-
ment dans les  autres par ties de la ville. À la fin du siè-
cle, alors que les ména ges de la troi sième géné ra tion 
sont en train de s’éta blir, des réfor ma teurs comme 
Herbert B. Ames assi mi lent tou jours Griffintown au 
tau dis irlan dais, mais à cette épo que les quatre 
cinquièmes des Ryan ont  quitté ce voi si nage  périmé 
et  vivent dans des loge ments dont le  confort se situe 
au-des sus de la  moyenne.
L’amé lio ra tion du loge ment suit la pro gres sion 
de l’acti vité socio pro fes sion nelle. En 1860, près de la 
moi tié de chefs de  ménage catho li ques irlan dais 
sont des jour na liers ; 20 ans plus tard, ils rejoi gnent 
l’échan tillon cana dien-fran çais, avec une majo rité 
 d’emplois semi-spé cia li sés, tels que char re tier ou 
pein tre ; et en 1901, ils sont en  meilleure pos ture 
que les Canadiens fran çais, du fait qu’ils rem plis sent 
de nou veaux types  d’emplois qui exi gent la lec ture, 
l’écri ture, le cal cul et les deux lan gues. Cette pro-
gres sion est  encore plus impres sion nante si l’on 
consi dère le che min par couru d’une géné ra tion à 
l’autre. En 1891, les chefs de  ménage Ryan sont pour 
une moi tié nés en Irlande et pour une moi tié nés au 
Canada, pères et fils com pris. Parmi les pères, on 
 compte 40 % de jour na liers, mais parmi les fils on 
n’en  compte qu’un seul. Cette situa tion per siste en 
1901 et expli que pour quoi les fils  gagnent plus que 
les pères et pour quoi les jeu nes chefs de  famille chez 
les Irlandais  gagnent plus que les chefs de  famille 
plus âgés. Mesuré à la même aulne, la pro gres sion 
socio pro fes sion nelle des Beauchamp par rap port à 
leurs pères d’ori gine  rurale est du même ordre, mais 
la mobi lité ascen dante ne pa raît pas dans les moyen-
nes d’ensem ble influen cées par  l’apport  continu de 
 migrants  ruraux.
Les com pa gnon na ges de tra vail entre Irlandais 
catho li ques appa ren tés rap pelle le  modèle cana dien-
fran çais. Ann Mulhern, son père, son mari Arthur 
Ryan et son frère ont par tagé  durant des  années une 
éta ble, avec sa cour. Kate Ryan a  exploité une  taverne 
qui uti li sait les équi pe ments et les pom pes à bière que 
son père lui avait appor tés de Saint-Colomban, pour 
 ensuite et à son tour prê ter de  l’argent à son beau-frère 
qui s’instal lait à New York comme mar chand. Ainsi, 
les par te na riats, les entre pri ses et les endos se ments 
repo saient-ils sur les liens du sang. Chaque  réseau de 
ce type deve nait la base d’un micro voi si nage dont les 
rami fi ca tions ont formé la tex ture  sociale de la 
 paroisse de St. Patrick, puis des parois ses de St. Ann, 
St. Mary, St. Gabriel et St. Anthony. Notre  cohorte de 
maria ges pour l’année 1899 mon tre que les Irlandais 
catho li ques, davan tage  encore que les Canadiens fran-
çais, ten daient à se  marier à l’inté rieur de leur  paroisse. 
Le choix le plus plau si ble était  ensuite celui d’un par-
te naire en pro ve nance d’une autre  paroisse irlan daise 
et, par-delà, celui de quelqu’un d’une com mu nauté 
irlan daise catho li que de l’Ontario ou de l’État de New 
York. Le bas sin d’attrac tion de Montréal sur les 
Irlandais catho li ques est remar qua ble, s’éten dant jus-
que dans l’est de l’Ontario au sud de l’Outaouais et 
jusqu’à une  lisière de villa ges dis po sés sur le  rebord 
nord-ouest de la  plaine de Montréal.
 7. LA VILLE EN CHAN TIER
Tels les cer cles de sor ciè res que des si nent les champ i-
gnons  durant la nuit, une cou ronne de nou veaux édi-
fi ces appa raît à cha que pous sée  urbaine. Quels sont les 
habi tants de ces cou ron nes ? Jusque dans les  années 
1850, ce sont les pau vres qui  vivent sur les fran ges et 
mar chent jusqu’à leur tra vail, sur les quais ou dans les 
mar chés du cen tre. Cependant, à par tir des  années 
1860, leur coin de ver dure est cons tam ment grugé par 
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FIGURE 3
Valeur médiane du loyer
En 40 ans, la majorité canadiEnnE-françaisE réalisE dEs gains 
importants, mais lEs irlandais catholiquEs, dans unE situation 
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le déve lop pe ment des rési den ces de ban lieue et par 
l’appa ri tion de ban lieues indus triel les. Parmi les occu-
pants de cette bor dure, il y a les cons truc teurs eux-
mêmes que nous  allons exa mi ner, afin de sai sir les 
pro ces sus de réor ga ni sa tion de  l’espace  urbain.
À Montréal, en 1860, les  métiers spé cia li sés de la 
cons truc tion occupent un cinquième de la popu la tion 
 active, les jour na liers un autre cin quième et les char re-
tiers envi ron un  dixième14. Dans les étés les plus fébri-
les, une moi tié de la popu la tion  active peut avoir été 
engagée dans la cons truc tion. En 1900, parmi les 370 
chefs de  ménage du Montréal « minia tu risé » de notre 
échan tillon, un  sixième sont des mem bres des  métiers 
de la cons truc tion : 38 % d’entre eux sont des 
Canadiens fran çais, et plu sieurs d’entre eux, tels 
Ferdinand Beauchamp et ses cou sins, ont cons truit 
leur pro pre mai son ; 21 % sont des pro tes tants (pour 
un total de 113), pour la plu part des plom biers et des 
élec tri ciens, y com pris tous les hom mes de la  famille 
éten due des Bulmer; mais pra ti que ment aucun n’est 
Irlandais catho li que.
Comme Ferdinand et Isaïe Beauchamp, qui ont 
tou jours vécu à deux pas de leur  lieu de tra vail, les arti-
sans de la cons truc tion ten dent à vivre sur les fran ges 
de la ville et à sui vre la zone en cons truc tion en se 
dépla çant régu liè re ment vers l’exté rieur. Les bri que-
teurs par exem ple – qui comptent envi ron une cen-
taine de chefs de  ménage en 1860 et plus de 300 en 
1900 – se dépla cent conti nuel le ment vers le théâ tre des 
acti vi tés. La plu part des hommes de  métiers pré fè rent 
l’axe de la rue Saint-Laurent, la Main aux extré mi tés de 
l’est ou de l’ouest de la ville, et leurs atta ches rési den-
tiel les dif fè rent en fonc tion de l’impor tance de la paye, 
de la  matière pre mière uti li sée et des iden ti tés cul tu rel-
les : les entre pre neurs habi tent, le plus sou vent, sur les 
hau teurs, les  tailleurs de  pierre près des car riè res et les 
plâ triers au sein d’un noyau cana dien-fran çais15.
En addi tion nant tous les  métiers de la cons truc-
tion pra ti qués par les chefs de  famille (d’après le rôle 
d’éva lua tion), repré sen tons-nous leurs confi gu ra-
tions rési den tiel les à trois dates suc ces si ves, à la 
 manière d’une recons ti tu tion ciné ma to gra phi que. Si, 
à par tir de la Douane16 prise comme cen tre, nous tra-
çons des cer cles à tous les demi-kilo mè tres, nous 
som mes en  mesure d’éva luer l’évo lu tion du degré de 
concen tra tion de la popu la tion d’une phase à l’autre. 
La moi tié de la popu la tion  réside dans un rayon de 
un kilo mè tre du cen tre en 1861 ; mais en 1881 c’est 
dans la cou ronne sui vante (rayon de un à deux kilo-
mè tres) que se  trouve la moi tié de la popu la tion ; et 
en 1901, dans celle de deux à trois kilo mè tres. Cette 
trans for ma tion s’est effec tuée par l’occu pa tion des 
loge ments neufs de la phase pré cé dente, pen dant que 
les cons truc teurs eux-mêmes s’éta blis saient dans la 
cou ronne qui  allait héber ger la pro chaine phase de 
crois sance. Les gens de  métiers de la cons truc tion, 
telle une vague défer lante, se dépla cent vers la péri-
phé rie et lais sent der rière eux, dès 1900, le « trou de 
bei gne » du cen tre-ville aban donné au com merce. 
Certaines per son nes demeu rent liées au cen tre par 
des  emplois impli quant des heu res de tra vail lon gues 
et irré gu liè res : coif feurs, che mi nots, modis tes, mes sa-
gers et débar deurs. Le noyau des acti vi tés diur nes se 
vide dés or mais la nuit pour deve nir l’objet d’un 
mode de déve lop pe ment qui  requiert des édi fi ces 
pres ti gieux de plus  grande  taille.
À  mesure que la ville s’étend, le mou ve ment de 
car rou sel s’accé lère. Les ren tes fon ciè res les plus éle-
vées se trou vent tout à fait au cen tre où les ména ges 
ne peu vent plus faire com pé ti tion aux com mer çants 
et aux ban quiers. De sorte qu’en 1900, les  loyers les 
plus éle vés et les den si tés rési den tiel les les plus for tes 
se  situent à une dis tance de un kilo mè tre du cen tre et 
que les migra tions de tra vail quo ti dien nes doi vent 
êtres pri ses en consi dé ra tion, étant donné que le gros 
de la popu la tion vit au-delà de cette dis tance. À 
 mesure que la ville s’appro che du demi- million 
d’habi tants, cha cun doit faire face à des contrain tes 
de temps et  d’argent et une adap ta tion doit se pro-
duire. Il y a trois solu tions pos si bles : des  moyens de 
trans port  public plus rapi des et à  meilleur mar ché, un 
dépla ce ment mas sif des lieux de tra vail vers la ban-
lieue ou bien  encore le loge ment d’une plus  grande 
quan tité d’habi tants par mètre carré de ter rain par la 
cons truc tion en hau teur. Nous ver rons que les trois 
stra té gies ont été uti li sées.
D’après la  valeur des taxes fon ciè res, la cons truc-
tion des espa ces de tra vail évo lue en pro por tion de celle 
des espa ces rési den tiels. Mais tan dis que la fonc tion 
rési den tielle s’appro priait des espa ces à des dis tan ces de 
plus en plus gran des, les  emplois demeu raient, quant à 
eux, puis sam ment concen trés au cen tre, de sorte que le 
temps moyen des migra tions de tra vail s’est  allongé. En 
met tant en paral lèle les lieux de tra vail et  l’espace rési-
den tiel dis po ni ble, on peut se faire une idée de la 
 manière dont évo luaient les migra tions quo ti dien nes, si 
l’on sup pose que les tra vailleurs s’arran geaient pour 
mini mi ser la durée du temps de dépla ce ment. En 1848, 
les deux tiers des tra vailleurs pou vaient rési der dans la 
cou ronne où se trou vait leur lieu de tra vail et, même en 
1861, 3 % seu le ment d’entre eux  avaient à mar cher plus 
de 25 minu tes pour s’y ren dre (2 km). Ce très petit 
nom bre cor res pon dait à des gens de  revenu élevé qui 
pou vaient  s’offrir des che vaux ou se pré va loir du nou-
veau tram way à che vaux. En 1880 cepen dant, ce sont 
des  milliers de tra vailleurs, peut-être 40 % du total, qui 
doi vent fran chir plus de deux kilomètres ou qui doi vent 
en fran chir plus de trois, ce qui est le cas de 8 000 d’en-
tre eux. Il n’y a pas qu’une coïn ci dence dans le fait que 
l’agi ta tion pour la réduc tion de la  semaine de tra vail ait 
gagné toute l’Amérique du Nord en 1886 et dans le fait 
que des inves tis se ments mas sifs aient été effec tués dans 
l’élec tri fi ca tion des trans ports  publics en 1891. En 1900, 
la moi tié des ména ges mon tréa lais tra vaillaient sans 
doute  encore à l’inté rieur de  l’auréole où ils habi taient, 
mais au moins un tiers d’entre eux  devaient fran chir 
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plus de trois kilomètres et 5 000 plus de qua tre. En 
 d’autres ter mes, une moi tié de tra vailleurs pou vaient 
 encore se ren dre à pied à leur tra vail tan dis qu’une autre 
moi tié  devaient se dépla cer  encore plus loin qu’aupa ra-
vant. Par exem ple, les tra vailleurs du Grand Tronc, qui 
pour 90 % rési daient à la dis tance d’une brève mar che à 
pied en 1880,  devaient par cou rir en 1900 des dis tan ces 
bien plus consi dé ra bles, en uti li sant sans doute le tram-
way élec tri que.
Au cours des  années 1860, les  ruraux, au lieu de 
fabri quer eux-mêmes leurs chaus su res et leurs meu-
bles, se sont mis à impor ter des mar chan di ses manu-
fac tu rées, des vête ments et des pro duits ali men tai res 
de la ville. Et, dans les  années 1870, les  villes se sont 
empa rées des fabri ca tions du  beurre, du fro mage, des 
voi tures, des coton na des, du tabac et de l’impri me rie. 
Entre 1871 et 1901, la part de Montréal dans le pro-
duit manu fac tu rier du Québec est pas sée du quart à 
la moi tié. Ce qui a été rendu pos si ble par le déver se-
ment des tra vailleurs  ruraux de la  plaine de Montréal 
vers la ville. Car la  demande de main-d’œuvre dou-
blait tous les cinq ans, même si les salai res aug men-
taient peu, ne se  situant que légè re ment au-des sus du 
tra vail agri cole (Dauphin, 1994 : 15-17).
La nou velle  échelle de la ville et de ses acti vi tés se 
tra duit par un nou veau pay sage. Les réser voirs à gaz 
cylin dri ques, les hau tes che mi nées, les clo chers pro é mi-
nents et les châ teaux des  barons de l’indus trie ont trans-
formé la sil houette de la ville. Et on a  ajouté des  étages 
aux éco les et aux cou vents comme aux  bureaux et aux 
maga sins à  rayons. Rivalisant avec la  grande  demeure 
de Hugh Allan, le Royal Victoria Hospital s’est élevé sur 
les  flancs du mont Royal. Tant à l’est qu’à l’ouest, les 
manu fac tures de tabac don nent l’exem ple des immeu-
bles mas sifs com pre nant plu sieurs  étages que l’on 
 trouve dans la ban lieue indus trielle. À l’est, les cours à 
bri que des Bulmer ont été recon ver ties pour deve nir 
une raf fi ne rie de sucre, un entre pôt et une manu fac ture 
de tabac. Et James Ryan et son fils comp tent parmi les 
tra vailleurs spé cia li sés qui quit tent Sainte-Cunégonde 
pour Maisonneuve en 1891, en sui vant leur  employeur, 
un impor tant fabri cant de  papier-ten ture. Pour ses 500 
com mis de  bureau, le Grand Tronc cons truit en 1900 
un immeu ble de cinq  étages, com por tant un hall  taillé à 
même du mar bre  importé, grâce à une scie méca ni que 
action née à la  vapeur et qui peut accom plir le tra vail de 
35  tailleurs de  pierre. L’élé gante recons truc tion de la 
Banque de Montréal  devient le sym bole de la nou velle 
 échelle du capi tal et de l’insti tu tion finan cière, tan dis 
que la Banque du peuple, instru ment de l’élite cana-
dienne-fran çaise, dou ble, elle aussi, le  volume de son 
immeu ble. La rue Saint-Jacques  devient un  canyon et 
c’est tout le Vieux-Montréal qui prend  l’allure de 
 l’espace oppres sant, som bre et aus tère, où sa gran deur 
se  trouve res ser rée.
 8. L’ENTAS SE MENT DE LA POPU LA TION
Les den si tés rési den tiel les por tent la mar que de 
l’entas se ment au sol. Mais pour uti li ser une image 
plus émou vante que la  mesure conven tion nelle du 
nom bre de ména ges par kilo mè tre carré, ima gi nons 
que le mont Royal est  entouré de « mon ta gnes » de 
gens. Chaque som met s’en déta che avec son iden tité 
pro pre et une cer taine aura poli ti que : tel Pointe-
Saint-Charles et ses che mins de fer en  arrière-plan, 
Saint-Henri avec ses  ouvriers d’usine à l’ouest, et le 
sud du quar tier Saint-Antoine, où les char re tiers et les 
jour na liers s’agglu ti nent aux gares de che min de fer ; 
au nord, il y a Saint-Jean-Baptiste et à l’est Saint-
Jacques avec sa masse de cor don niers dans les fabri-
ques de chaus su res.
Aussi tard qu’en 1850, les deux tiers des mai sons 
de Montréal  étaient de bois, avec un toit à  pignon en 
pente raide, un gre nier et des lucar nes. Conçues pour 
le loge ment d’une  famille, elles  étaient sem bla bles aux 
demeu res du Québec rural et cons trui tes en « pièce 
sur pièce ». Le rang  social s’expri mait à tra vers le choix 










entre le bois et la  pierre ; et une mai son de bois pou-
vait être rehaus sée d’un revê te ment de bri que. Par 
réac tion aux incen dies de 1850 et de 1852 qui ont 
 détruit 15 % du stock immo bi lier de la ville, l’évo lu-
tion vers de nou veaux types de cons truc tion s’est faite 
rapi de ment. Toute nou velle cons truc tion  était revê tue 
de bri ques et com por tait la plu part du temps deux 
 étages où deux  familles  étaient  logées, l’une au-des sus 
de l’autre, répar ties par pai res dans des  duplex jume-
lés, dis po sés en ter rasse. Plusieurs pra ti ques ont 
contri bué à l’aug men ta tion des den si tés, soit le dou ble 
loge ment en cour- arrière ( années 1850), l’évo lu tion 
vers des édi fi ces à trois  étages com pre nant un sou bas-
se ment « anglais » acces si ble à la  lumière du jour, des 
types de toi ture qui per met taient le plein usage de 
l’étage supé rieur ( années 1860) et, dans les  années 
1880, l’intro duc tion du tri plex mon tréa lais clas si que 
avec son toit en ter rasse et ses trois ou qua tre  étages17.
Bien qu’à Montréal on n’ait pas cons truit 
d’immeu bles loca tifs d’aussi forte den sité qu’à Glasgow, 
New York, Chicago et Paris, les den si tés de popu la tion 
se sont beau coup  accrues. Dans les quar tiers les plus 
peu plés, la den sité rési den tielle a tri plé entre 1860 et 
1900. Là où une  famille agri cole occu pait de 90 à 120 
 arpents et où une ou deux  familles villa geoi ses n’en 
occu paient plus que la moi tié de un, c’est de 20 à 60 
 familles qu’il fal lait comp ter sur un seul  arpent  urbain. 
Et avec des den si tés plus éle vées, la  lumière, l’air et l’eau 
deve naient rares. Presque tous les loge ments mon tréa-
lais jouis saient alors d’un accès  direct à l’eau, dans la 
mai son ou dans la cour, mais la moi tié ne dis po sait 
 encore que d’un seul robi net pour deux ou trois  familles 
et un  ménage sur six était  encore  astreint au cabinet 
d’aisan ces exté rieure (Bradbury, 1993 : 156 ; Ames, 
[1897] 1972 : 45). Montréal était  reconnu pour ses 
hauts taux de mor ta lité infan tile  durant les mois d’été 
(le tri ple de ce que l’on obs erve en  d’autres sai sons) et 
ce sont les rues de plus forte den sité rési den tielle qui 
connais saient les taux les plus éle vés de mor ta lité infan-
tile18. La pro pen sion des Irlandais à fuir les rues à haute 
den sité s’appré cie, en 1880, en ter mes de sur vie des 
 enfants. Car les Irlandais ten tent d’échap per à la  vieille 
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ran gée de mai sons sises à  l’arrière de la rue McCord à 
son  allure rachi ti que, étri quée, face à des han gars cras-
seux et à des « pri vés » infes tés de micro bes. Dans une 
mai son, adja cente à une éta ble, on y a rap porté l’exis-
tence de huit  familles dont l’une de qua tre per son nes 
répar ties en deux cham bres, tou tes les qua tre attein tes 
de diph té rie ou de  typhoïde19.
 9. DAVANTAGE  D’ESPACE 
PAR PER SONNE LOGÉE
Bien que le nom bre d’habi tants par kilo mè tre carré ait 
aug menté entre 1850 et 1900, on cons tate, pour la 
même  période, une dimi nu tion du nom bre de per son-
nes par mètre carré de plan cher. Les nou veaux modes 
de den si fi ca tion  urbaine per met tent une amé lio ra tion 
du  niveau de vie, notam ment une plus  grande dis po ni-
bi lité  d’espace à l’inté rieur du loge ment. Une dis tinc-
tion  s’impose entre le sur peu ple ment des loge ments 
(en dimi nu tion) et la den sité rési den tielle (en aug men-
ta tion). Le loge ment le plus  répandu à Montréal passe 
de trois piè ces en 1860 à qua tre en 1900, tan dis que la 
 taille du  ménage va en dimi nuant : pas sant de près de 
sept personnes en 1842, à six en 1861, à cinq dans les 
 années 1880 et 1900 (alors qu’elle est infé rieure à trois 
aujourd’hui)20. À la fin du siè cle, l’entas se ment des 
 familles a déjà beau coup dimi nué, ce qui représente un 
pro grès à l’épo que même où des réfor ma teurs muni ci-
paux comme Herbert B. Ames entre pren nent de 
dénon cer le sur peu ple ment des loge ments. Selon les 
cri tè res  d’aujourd’hui (plus de une per sonne par 
pièce), on peut dire que les trois  quarts des  familles 
mon tréa lai ses  étaient entas sées en 1860, que 40 % 
d’entre elles  l’étaient en 1900 ; mais qu’à la même date 
seu le ment 6 %  auraient man qué de satis faire au stan-
dard bri tan ni que contem po rain (plus de deux per son-
nes par pièce, les  enfants étant comp tés comme des 
demi-per son nes).
Pour se repré sen ter l’inté rieur d’une mai son de 
 taille  moyenne, fai sons une  visite à Léon Beauchamp. 
Léon, ses trois frè res et un beau-frère, sont tous char-
re tiers. Lorsqu’ils arri vent à Montréal vers 1852, ils 
l’arrEstation d’un 
mEurtriEr nous a fourni 
cEttE imagE d’unE maison 
dE bois dE la ruE William, 
typE dE la maison usuEllE 
dEs annéEs 1850.
L’Opinion publique, 
17 juillet 1879, p. 346
habi tent à côté les uns des  autres sur la rue Brock, site 
par excel lence du rou lage et du che val de trait, près du 
port et de la bras se rie Molson. En 1855, ils  étaient par-
ve nus tous ensem ble à ache ter et à cons truire sur 
Durham près de Dorchester21, de telle sorte que cha-
cun  puisse y loger son che val et sa char rette et atte ler 
pour le trans port de l’eau. Chaque  ménage a plu sieurs 
 enfants et pos sède une  petite mai son de bois, dou ble, 
et loue trois loge ments à  d’autres cou ples. Parmi leurs 
loca tai res suc ces sifs, il y a des char re tiers et des fer-
miers qui vien nent tout juste d’arri ver de Saint-Rémi, 
de Saint-Lin, de Saint-Roch et de l’Épiphanie.
D’après l’inven taire effec tué lors du rema riage 
de Léon (1863), nous pou vons nous faire une idée de 
leur  niveau de vie. Les biens de la  famille sont éva lués 
à 100 $ dont une moi tié en équi pe ment pour le trans-
port de l’eau, soit un che val de trait blond, deux char-
ret tes et deux  « sleighs »,  divers conte nants et des 
 barils. Leur ameu ble ment com prend un poêle et un 
tuyau de poêle, une  petite com mode, un banc-lit, un 
grand et un petit lit avec leurs cou ver tures et leurs 
 oreillers, une table de cui sine et huit chai ses, une poêle 
à frire, un chau dron et une sou pière, une hor loge, cinq 
 tableaux enca drés et deux  petits  miroirs, un balai, un 
pot de cham bre et un cra choir, une mon tre en  argent 
et un quart de baril de  farine. Vingt ans plus tard, lors-
que Léon  décède, sa troi sième  épouse Scholastique et 
ses  enfants habi tent tou jours le même type de mai son 
à un étage com pre nant trois ou qua tre piè ces, mais ils 
 vivent un peu plus confor ta ble ment ayant  ajouté une 
des serte en pin, un vais se lier encas tré et une  chaise 
ber çante, une lan terne, une nappe, un rou leau à pâte 
et un  rideau blanc pour le lit.
La  famille de Léon est un bon exem ple des amé-
lio ra tions appor tées au mode de vie de la  famille 
mon tréa laise dans  l’espace de ces 20  années. Un jour-
na lier du voi si nage  décrit en 1887 les 400 pieds car rés 
de plan cher de sa mai son de deux  étages  laquelle com-
prend une pièce de 20 pieds par 10 pieds au rez-de-
chaus sée et deux piè ces à l’étage. Sa femme doit  encore 
cher cher l’eau dans la cour. Un tra vailleur spé cia lisé, 
mieux payé, peut jouir d’une sur face de plan cher de 
50 % plus  grande (660 pieds car rés) dans un tri plex 
neuf comp tant trois piè ces sur un même  niveau, et 
trois  familles sur le même lot22. En 1900, les condi-
tions sont  encore meilleu res et la moi tié de tou tes les 
 familles habi tent des loge ments plus  grands, de 600 à 
750 pieds car rés, comp tant qua tre et cinq piè ces, avec 
eau cou rante et toi let tes équi pées d’une  chasse d’eau. 
Pour la plu part d’entre elles, le loyer repré sente de 15 à 
20 % du  revenu. 
Cependant, l’éven tail des  loyers ne  change pas 
 durant ce demi-siè cle. Les appar te ments en man sarde 
de Léon se  louent de 4 $ à 6 $ par mois, les loge ments 
neufs de Ferdinand de 8 $ à 10 $ (la  moyenne est de 
8 $ pour toute la ville), et les  jolies mai sons en ter rasse 
de John Bulmer 25 $ par mois. Les loca tai res de 
Bulmer se trou vent parmi les  familles les plus  aisées de 
Montréal, les quel les occu pent le tiers de  l’espace total 
de loge ment bien qu’elles ne fas sent que le  dixième du 
nom bre des  familles, tan dis que Léon et ses loca tai res 
appar tien nent aux deux tiers des ména ges qui s’entas-
sent dans le tiers de  l’espace total de loge ment. Le sur-
peu ple ment est plus  intense chez les cou ples dans la 
tren taine et il est plus  répandu chez les  familles cana-
dien nes-fran çai ses, à tous les âges de la vie.
Bien que l’enso leille ment ou l’aéra tion ne se 
mesu rent pas aussi faci le ment qu’une sur face de plan-
cher, les loge ments les plus spa cieux se trou vent néan-
moins dans les envi ron ne ments les moins den ses et 
les plus soi gnés, où les taux de sur vie sont les 
 meilleurs. Chaque année, le pre mier de mai, Montréal 
vit le jour du démé na ge ment, cette pro ces sion de 
 petits dés agré ments et de peti tes satis fac tions, où les 
ména ges, sou dés les uns aux  autres par les liens de la 
soli da rité fami liale et les contrain tes du pou voir 
d’achat,  jouent le grand jeu d’une lutte pour le 
 contrôle d’une minus cule par celle de l’habi tat  urbain.
 10. DANS LA FOU LÉE DU PRO GRÈS
Modeste mais appré cia ble, la pro gres sion des  niveaux 
de vie que nous avons obs er vée à tra vers la suc ces sion 
des géné ra tions de rési dants irlan dais et cana diens-
fran çais était fon dée sur le renou vel le ment inces sant 
du flot des  migrants et l’anti ci pa tion d’un poten tiel 
de crois sance. À la fin du siè cle, la popu la tion de la 
 plaine envi ron nante défer lait à nou veau sur la ville et 
la popu la tion cana dienne-fran çaise  allait en aug men-
tant, tan dis que les popu la tions d’ori gine  anglaise et 
celte s’accrois saient plus len te ment et que les  autres 
grou pes attei gnaient les 4 %.
92 Le PeuPLement de montréaL
En 1873, un accidEnt tragiquE a fait connaîtrE l’aménagEmEnt 
d’un intériEur typiquE avEc son tuyau dE poêlE ; 
Entourés dE rElations Et dE sœurs infirmièrEs, 
sEs occupants y étaiEnt mourants pour avoir ingéré du vin 
dérobé dE la slEigh d’un pharmaciEn.
Extrait dE montrEal poisoning horror, 1873
Canadian Illustrated News, 6 décembre 1873, p. 356.
Dans ces qua tre pour cent, se trou vent des ter-
ras siers ita liens qui rem pla cent les Irlandais sur les 
chan tiers de cons truc tion, qui cons trui sent des tram-
ways et des quais à Montréal à la fin des  années 1890 
ou instal lent les rails du che min de fer dans les  marais 
de Sept-Îles et de North Bay. Des tra vailleurs chi nois 
sont expé diés par train  depuis Montréal vers les che-
mins de fer du Mexique, tan dis que  d’autres atten dent 
sur place une occa sion. Des jeu nes  filles pro tes tan tes 
d’Angleterre et de l’Ontario rural vont rem pla cer les 
ser van tes irlan dai ses de la géné ra tion pré cé dente et les 
 tailleurs juifs de l’Europe de l’Est suc cé der à la mai-
son née de cou tu riè res irlan dai ses. Les col por teurs juifs 
et liba nais trans por tent les mar chan di ses mon tréa lai-
ses jus que dans les cam pa gnes et leurs  enfants ven dent 
à la criée La Presse et The Star.
Alors que les popu la tions ita lien nes et jui ves 
ont déjà amé lioré leurs condi tions de loge ment, les 
immi grants  récents se tro uvent tou jours per dants, 
 sujets à l’exploi ta tion de leur tra vail et à un entas se-
ment  extrême qui entraî nent d’énor mes dif fé ren ces 
d’une mai son à l’autre. Dans un même îlot de la rue 
Lagauchetière, le recen se ment de 1901 enre gis tre plu-
sieurs cen tai nes de jour na liers chi nois logés deux par 
pièce et, dans les ruel les au sud de la gare Windsor ou 
dans l’est près des quais, des pen sions de  famille ita-
lien nes où l’on dénom bre 28 per son nes pour 5 piè ces, 
14 per son nes pour 6 piè ces, 29 per son nes pour 7 piè-
ces et 16 per son nes pour 6 piè ces.
Ces nou vel les  fibres de la tex ture mon tréa laise 
témoi gnent d’un même atta che ment à la  parenté et 
au patri moine, d’un même achar ne ment et d’une 
même déter mi na tion pour la pos ses sion d’une mai-
son et l’implan ta tion d’une  famille éten due. Les lon-
gues heu res d’un tra vail exté nuant les ren dent essen-
tiel les à  l’emprise de Montréal sur l’éco no mie 
cana dienne, essen tiel les aux modes de vie et à l’ambi-
tion sans cesse renou ve lée des popu la tions en place 
qui ont  recours aux bon nes étran gè res pour réchauf-
fer leur petit déjeu ner, aux blan chis seurs chi nois pour 
ami don ner leurs cols de che mise, aux por teurs noirs 
de la voi ture Pullman pour leurs  fugues esti va les, aux 
 joueurs d’orgue et aux fleu ris tes ita liens pour  égayer 
leurs diman ches après-midi.
À tra vers la marée des migra tions humai nes, 
l’édi fi ca tion des for tu nes et la mise en scène des sym-
bo les de la  richesse et du pou voir ont accom pa gné le 
renou vel le ment et le redé ploie ment de l’éner gie 
 humaine dans le pay sage mon tréa lais. En rai son 
d’une ségré ga tion très rigou reuse et très mani feste 
dans ses sym bo les, la pola ri sa tion de la  richesse et de 
la pau vreté est deve nue plus appa rente. Toutefois, en 
dépit de la per sis tance d’inéga li tés aussi mar quées, la 
plus  grande par tie de la popu la tion vit, à la fin du siè-
cle, dans des loge ments un peu plus spa cieux. Sans 
doute plus vul né ra ble qu’elle ne l’était à la conta gion 
et plus sen si ble aux ava tars du coude à coude quo ti-
dien, elle vit néan moins dans la conni vence de la 
 vitesse et du spec ta cle  urbain. Et davan tage de jeu nes 
reçoi vent de l’instruc tion, aspi rent à des  emplois 
moder nes, pren nent le tram way,  lisent les jour naux 
du  samedi, appre nnent l’élo cu tion au Monument 
national ou pas sent une soi rée au parc d’amu se ment 
Sohmer. À l’exem ple des Parisiens qui éri gent la tour 
Eiffel et des Londoniens qui célè brent le jubilé de la 
reine Victoria, les Montréalais  croient pro fon dé ment 
au pro grès, en ce tour nant de siè cle.
 11. RÉTROSPECTIVE
À l’aube d’un nou veau siè cle,  jetons un  regard sur la 
crois sance mas sive qui a carac té risé Montréal au 
cours du siè cle pré cé dent. Le tra vail  acharné de 
Patrick, de Ferdinand et de Thomas s’y est  incrusté 
dans des caves et des tun nels,  ciselé dans des mou lu-
res et trans formé en bri ques. Les fenê tres ne sont pas 
tou jours aussi res plen dis san tes ni les  rideaux aussi 
 blancs qu’ils  l’étaient lors que Scholastique les entre te-
nait ; le bar du coin est moins  accueillant que la 
 taverne de Kate et le ber ceau en pin d’Émilie est vrai-
sem bla ble ment  occupé par des géra niums plu tôt que 
par un nou ris son. Qu’avons-nous  appris, cepen dant, 
sur les pro ces sus par les quels la cité se cons truit ?
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lEs bandEs dEssinéEs du moving day 
(prEmiEr mai) pErmEttEnt dE sE fairE 
unE idéE dEs EffEts dEs famillEs 
bourgEoisEsEt ouvrièrEs 
dans lEs annéEs 1870. 
on mangE sur lE poucE !, 1902.
Le Monde Illustré, 3 mai 1902, p. 13
Dans les défer le ments d’une acti vité inces-
sante, une masse impres sion nante d’immeu bles a 
pris forme. Montréal était alors le pôle de crois sance 
du Québec et la ville était une solution de rechange 
à la colo ni sa tion des ter res mar gi na les ou à l’exil aux 
États-Unis. À cha que géné ra tion, un nou vel  apport 
de main-d’œuvre a  exercé une pous sée sur l’éco no-
mie de Montréal, a sus cité la for ma tion d’une nou-
velle couronne en péri phé rie et a  entraîné la recons-
truc tion du cen tre par l’édi fi ca tion d’immeu bles 
plus  grands et plus mas sifs. Comme les loge ments et 
les lieux de tra vail  allaient en s’entas sant de plus en 
plus en hau teur et qu’il en résul tait une plus  grande 
quan tité d’habi tants par mètre carré au sol, l’entre-
pre neur capi ta liste reti rait de son « champ  urbain » 
une mois son plus abon dante. Tout à fait au début 
du siè cle, Montréal a accu mulé une  grande  richesse 
dans des opé ra tions de défri che ment et de cons truc-
tion condui tes dans la cam pa gne envi ron nante et 
elle a  réalisé, par la suite, des pro fits sans cesse crois-
sants par la dif fu sion des pro duits manu fac tu rés 
dans les cam pa gnes. Avec la cir cu la tion plus  rapide 
des mar chan di ses et de l’infor ma tion, avec l’accu-
mu la tion plus  rapide du capi tal et sa concen tra tion, 
Montréal s’est impo sée comme le pivot de l’éco no-
mie natio nale, pal pi tante dans les  vapeurs et les 
 fumées qui en des si naient l’hori zon.
Pendant au moins un demi-siè cle (1847-
1901), l’inéga lité des  niveaux de vie ne  paraît pas 
avoir  changé.  L’influx des  migrants cas sait les 
salai res et contri buait au main tien d’impor tants 
dif fé ren tiels dans le pou voir d’achat. Une amé lio-
ra tion d’ensem ble est néan moins per cep ti ble dans 
le loge ment de même qu’une cer taine ascen sion 
 sociale, d’une géné ra tion à l’autre, chez les 
Canadiens fran çais et les Irlandais catho li ques. Les 
acti vi tés  reliées à la cons truc tion  urbaine ont été le 
trem plin d’un  niveau de vie plus élevé pour de 
nom breu ses  familles.
Entassée à la ver ti cale sur cha que mètre carré de 
la sur face  urbaine, la  famille  ouvrière pou vait  s’offrir 
une sur face de plan cher un peu plus  grande et se dépla-
cer dans un rayon d’une plus  grande por tée. Les rela-
tions les plus inti mes s’effec tuaient à l’inté rieur de la 
 famille éten due. Et nous avons vu com ment, dans le 
pro ces sus de cons truc tion lui-même, les mailla ges de la 
 parenté s’éten daient  depuis les villa ges envi ron nants 
jusqu’à la ville pour se retis ser dans la trame parois siale 
mon tréa laise. Nous avons cons taté l’impor tance de la 
cohé sion fami liale, les duos du mari et de  l’épouse, du 
père et du fils et les qua tuors de frè res et de  sœurs. La 
 parenté était le fon de ment du par te na riat et de la sur-
vie, de l’entre prise et de l’inves tis se ment. Ses filiè res 
s’enra ci naient dans les microvoi si na ges et se rejoi-
gnaient pour for mer les liens des com mu nau tés cul tu-
rel les, canadienne-fran çaise, pro tes tante et irlandaise 
catho li que, dans l’entre croi se ment des voix. Ainsi 
gran dit la cité, à la  manière d’une par ti tion bien 
orches trée aux pro por tions wagné rien nes. Des voix 
indi vi duel les y mur mu rent, mon tent en flè che et dis-
pa rais sent. Dans la jubi la tion du capi tal, le  village s’en 
va dimi nuant, la cité s’accrois sant. 
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De nouveaux habitats
Par la croix et l’agriculture…
Serge Courville, collection privée.
… Vers la Ville
Serge Courville, collection privée.
L’expansion démographique 
du xixe siècLe (1831-1871)
1831
éta blis se ments sont créés, les  autres, en direc tion 
du  village et de la ville, dont le nom bre et la  taille 
aug men tent consi dé ra ble ment.
Exprimées en pour cen tage de l’ensem ble du ter ri­
toire  recensé, les don nées par loca lité indi quent les 
gran des éta pes de cette expan sion. Concentrée 
d’abord dans les  vieilles parois ses sei gneu ria les, la 
popu la tion migre pro gres si ve ment vers l’arrière des 
sei gneu ries qu’elle  déborde bien tôt lar ge ment par 
 endroits, avant de se répandre plus fran che ment 
L’un des  traits les plus mar quants du xixe siè cle 
qué bé cois  réside dans la forte crois sance de la 
popu la tion. Elle expli que l’exten sion considérable 
de l’écou mène  durant la  période. En 1831, on 
 compte quel que 511 000 habi tants dans le ter ri­
toire  recensé du Québec. Vingt ans plus tard, 
l’effec tif avoi sine les 890 000 habi tants,  contre près 
de 1 200 000 en 1871. Une telle pous sée s’accom­
pa gne de mou ve ments  divers dans  l’espace. Les uns 
se font en direc tion des pla teaux, où de nou veaux 
dans les can tons où elle  atteint, dès 1871, des  seuils 
appré cia bles. En même temps, une part gran dis­
sante de  ruraux quit tent l’agri cul ture pour un 
 emploi sala rié, qu’ils espè rent trou ver dans les 
agglo mé ra tions du Québec ou  ailleurs à l’exté rieur 
du Québec, aux États­Unis notam ment. Il en  résulte 
une dimi nu tion rela tive des poids démo gra phi ques 
 locaux dont béné fi cient sur tout les bas ses ter res 
lau ren tien nes. Et c’est bien ce que mon tre 
la carte de 1871 com pa rée à celle de 
1831 des si née à par tir des mêmes 
 seuils. Des aires qui, 40 ans plus tôt, 
 accueillaient une forte pro por tion de la 
popu la tion du Québec, n’en retien nent 
plus dés or mais qu’un fai ble pour cen­
tage.
Des basses terres...
Serge Courville, collection privée.
1871
De 0,01 à 0,09 %
En pourcentage de l’ensemble
du territoire recensé
De 0,09 à 0,17 %
De 0,17 à 0,33 %
De 0,33 à 3,74 %
De 3,74 à 9,00 %
Selon l’agrégé de recensement.
Source : Recensements du Canada.




de charLevoix vers Le saguenay
une popuLation homogène ? 
Les différences interrégionaLes
aux sources de deux popuLations régionaLes
S ur le plan démo gra phi­
que, le Québec est sou vent pré senté comme 
homo gène. La for ma tion et l’évo lu tion des 
popu la tions régio na les ont cepen dant  conduit à 
une dif fé ren cia tion sen si ble de cet  espace démo gra­
phi que. L’une des  façons d’en juger est d’ana ly ser la com­
po si tion des bas sins patro ny mi ques régio naux ( variété et 
fré quence des noms de  familles), les quels ren dent  compte, de 
façon syn thé ti que, des com por te ments migra toi res et repro­
duc teurs des popu la tions. Ainsi, la fré quence cumu lée rela tive 
des  15 noms de  famille les plus répan dus met en évi dence le 
carac tère hété ro gène du peu ple ment des  régions de l’ouest du 
Québec, par oppo si tion à des  niveaux d’homo gé néité plus éle­
vés dans les  régions de l’est, la  limite entre les deux ensem bles 
se  situant légè re ment en amont de Québec. Parmi les popu la­
tions de l’est, cel les de Charlevoix et des Îles­de­la­Madeleine 
affi chent les  niveaux les plus éle vés.
Taux d’accroissement migratoire 
selon les microrégions, Charlevoix, 1831-1911 (taux pour mille)
 Baie- Les  Île- Saint- La  Sainte- Saint- 
 Période Saint-Paul Éboulements aux-Coudres Urbain Malbaie Agnès Fidèle Total
 1831-1844 -10 1 -2 -24 -10  -8
 1844-1852 -14 0 -16 -28 -29 6  -14
 1852-1861 -10 -15 -20 -25 -22 -5 10 -13
 1861-1871 -30 -28 -17 -4 -18 -35 -11 -23
 1871-1881 -15 -12 -10 -10 -10 -18 -2 -11
 1881-1891 -27 -26 -10 -29 -17 -29 -15 -24
 1891-1901 -20 -32 -17 -30 -10 -35 -23 -22
 1901-1911 -12 -28 -32 -31 -1 -35 -22 -17
Source : Michel Guérin (1988 : 210-217 et Annexe E).
Très tôt dans son his toire, Charlevoix est deve nue 
une terre d’émi gra tion. Dès les  années 1820, en 
dépit du mou ve ment de colo ni sa tion  interne qui se 
pour sui vait sur les mar ges de l’écou mène régio nal, 
Charlevoix ne réus sis sait pas à rete nir son accrois se­
ment natu rel. Inégalement  réparti parmi les parois­
ses de la  région, le mou ve ment d’émi gra tion s’est 
pour suivi jus que dans le xxe siè cle, attei gnant son 
maxi mum pen dant les décen nies d’exo de mas sif 
vers les États­Unis (1880­1900). Aussi, dès l’ouver­
ture du Saguenay au peu ple ment, plu sieurs émi­
grants contri buè rent à la mise en  valeur de la nou­
velle  région, tant et si bien que les qua tre 
cin quiè mes des pion niers sague nayens d’avant 
1870  étaient ori gi nai res de Charlevoix. Encore là, la 
contri bu tion des diver ses parois ses fut  inégale, 
comme l’indi que la carte du recru te ment des pion­
niers. Elle mon tre que le sec teur de La Malbaie a 
contri bué au peu ple ment du Saguenay plus que 
son poids rela tif dans Charlevoix, alors que les émi­
grants  d’autres sec teurs (notam ment Petite­Rivière­
Saint­François et l’Île­aux­Coudres) choi sis saient des 
des ti na tions dif fé ren tes ( l’indice uti lisé est la pro por­
tion des pion niers char le voi siens  mariés dans une 
 paroisse don née rapportée à la part de cette 
 paroisse dans la popu la tion de Charlevoix au recen­
se ment de 1843 ; une contri bu tion est considérée 
comme pro por tion nelle lorsque la valeur de  l’indice 
varie entre 0,9 et 1,1).
Source : Gérard Bouchard et al. (1985).
Moins de 10 %
De 10,0 à 19,9 %
De 20,0 à 29,9 %
30,0 % et plus
Données manquantes
Pourcentage
de charLevoix vers Le saguenay
Région mère du Saguenay, 
Charlevoix pré sente avec les Îles­de­la­
Madeleine un cas d’excep tion dans 
l’ensem ble qué bé cois sur le plan de l’homo gé­
néité démo gra phi que. Ce phé no mène tient en 
 grande par tie au mode de cons ti tu tion de la popu la tion 
régio nale aux xviie et xviiie siè cles. Ainsi, plus de la moi tié 
des 515 fon da teurs (indi vi dus ayant contri bué au bas sin 
géné ti que de la popu la tion sur place en 1850)  venaient de la 
côte de Beaupré, de l’île d’Orléans et de Québec, d’où la 
forte concen tra tion patro ny mi que. En rai son du petit nom­
bre des fon da teurs, leurs des cen dants en sont venus, tout en 
res pec tant les inter dits  sociaux et reli gieux quant aux maria ges 
consa nguins, à se  marier entre eux ( parenté éloi gnée), ce qui a 
pro duit les coef fi cients de  parenté éle vés que l’on obs erve dans la 
plu part des parois ses pour les maria ges célé brés entre 1825 et 
1849. Pour com pa rai son, signa lons que le coef fi cient de  parenté 
en t re   pe t i t s ­ cou  s i n s  ge r  ma in s  ( a yan t  un  même 
 arrière­grand­ parent) est de 0,0156.
charLevoix, L’évoLution d’une popuLation Laurentienne
Lieu d’origine des fondateurs 
de Charlevoix avant 1850
Moins de 1,0 %
Pourcentage des fondateurs
De 1,0 à 2,9 %
De 3,0 à 9,9 %
10,0 % et plus
Coefficients de parenté des couples mariés selon la paroisse, 
Charlevoix, 1825-1849
 Nombre  Mariages sans parenté Coefficient
 Paroisse de mariages Nombre Pourcentage moyen
 Petite-Rivière-Saint-François 87 10 11,5 0,0149
 Les Éboulements 434 65 15,0 0,0133
 Saint-Irénée 53 8 15,1 0,0124
 Saint-Urbain 117 7 6,0 0,0113
 Île-aux-Coudres 146 13 8,9 0,0108
 Baie-Saint-Paul 618 113 18,3 0,0097
 Sainte-Agnès 114 15 13,2 0,0078
 La Malbaie 819 196 23,9 0,0065
 Charlevoix 2 388 427 17,9 0,0096











De 0,50 à 0,89
De 0,90 à 1,09
Plus de 1,09
Le recrutement des pionniers saguenayens dans Charlevoix, 1838-1853
Le poids de Charlevoix dans la population saguenayenne : 
provenance des pionniers du Saguenay, 1852-1869
 Lieu de naissance ou 1852 1859 1869
 de résidence antérieure Nombre % Nombre % Nombre %
 Charlevoix 606 82,8 306 81,8 1 781 80,4
 Bas-Saint-Laurent 52 7,1 50 13,4 290 13,1
 Québec et les environs 44 6,0 14 3,7 88 4,0
 Reste du Québec 12 1,6 4 1,1 56 2,5
 Hors du Québec 18 2,5   
 Toutes provenances connues 732 100,0 374 100,0 2 215 100,0
 Provenances indéterminées 94  2  0 
1) Populations observées : tous les chefs de ménage en 1852 ; chefs de familles en 1859 et 1869.
2) Québec et les environs inclut les comtés de Montmorency, Lévis, Portneuf et Bellechasse.
3) Les chiffres de 1852 et de1869 concernent toute la région ; ceux de 1859 
ne concernent que la paroisse de Chicoutimi.
Source : Christian Pouyez et al. (1983 : 138).Source : Raymond Roy, Gérard Bouchard 
et Manon Declos (1988).
La marche du peupLement
N e comptant que Chicoutimi et 
Roberval en 1901, le réseau urbain sague­
nayen s’est développé rapidement dans le 
premier tiers du xxe siècle à la faveur d’une 
industrialisation accélérée, fondée sur la 
mise en valeur des ressources hydrauliques 
et forestières de la région. Le mouvement 
d’urbanisation s’est d’abord concentré au 
Haut­Saguenay alors que l’in­
dustrie des pâtes et papiers 
connaissait une crois­
sance fulgurante. Dans 
les années 1920, 
l’aménagement 
La formation du territoire saguenayen
L’essor urbain 
Le pro ces sus d’occu pa tion du sol sague nayen 
s’est  étendu sur un siè cle, l’ouver ture de cinq 
parois ses pen dant la crise met tant un 
terme au mou ve ment  amorcé à 
l’Anse­Saint­Jean et à La Baie en 
































Population urbaine par sous-région1 
et ensemble, 1881-1961
Les villes en 1930








 Lots forestiers acquis par des cultivateurs
 Lots acquis par la maison Price
 Lots acquis par d'autres entrepreneurs forestiers
 Écoumène (1973)
colo ni sa tion agri cole et le poten tiel fores tier des 
ter res neu ves, la mise en  valeur du ter ri toire 
régio nal a été le fruit de pro jets pion niers  variés, 
véhi cu lés par des entre pre neurs capi ta lis tes, des 
éli tes socio po li ti ques, des  familles pay san nes et 
l’État. Comme le mon tre l’exem ple de Saint­
Fulgence, les pro jets des entre pre neurs et des 
 colons­agri cul teurs ont coha bité à  l’échelle tant 
régio nale que  locale. D’un côté, les entre pre neurs 
fores tiers, William Price en tête, se sont appro prié 
une quan tité impor tante de lots de colo ni sa tion ; 
de l’autre, les agri cul teurs ont  acquis nom bre de 
lots fores tiers pour leur usage pro pre ou pour la 
vente du bois. Par  ailleurs, si la mise en  valeur du 
ter ri toire était une  affaire de gros sous pour les 
pre miers, c’était une  affaire de  famille pour les 
 seconds : des 48 cou ples pré sents dans la  paroisse 
en 1852, seuls sept ne comp taient  aucune 
 parenté (au 1er ou au 2e degré) dans la loca lité. 
Aucun de ces der niers ne  fit souche dans la 
 paroisse.
Relations entre projets pionniers : 
Saint-Fulgence, 
1838-1920
du potentiel hydroélectrique de la rivière 
Saguenay allait permettre la construction 
de l’aluminerie d’Arvida et des papeteries 
d’Alma et de Dolbeau, complétant ainsi 
l’armature urbaine régionale. Plusieurs de 
ces villes, mono­industrielles, paraissent à 
plusieurs égards coupées de leur environ­
nement régional en raison de leur carac­
tère fortement spécialisé.
Source : Marc Saint-Hilaire (1995).
Avant 1871
De 1871 à 1890
De 1891 à 1910
De 1911 à 1930
De 1931 à 1939
La marche du peupLement
une croissance 
différenciée
L’avance du front pionnier : année de première mission
L’avance du front pion nier et l’essor  urbain expli quent lar­
ge ment les taux  annuels  moyens de crois sance démo gra phi que 
des dif fé rents sec teurs de la  région (regrou pe ments muni ci­
paux). Ainsi, avant 1900, les sec teurs en phase pion nière affi­
chent des taux éle vés alors que les sec teurs peu plés  depuis plus 
long temps, tou jours for te ment  ruraux, connais sent une crois­
sance fai ble, sinon néga tive. Au xxe siè cle, l’indus tria li sa tion 
sus cite une crois sance  rapide des sec teurs  urbains 
avant que, en fin de  période, l’exode rural ne 
 conduise à la dépo pu la tion des parois ses 
les plus mar gi na les.
De -40 à -10
Taux pour mille
De -9 à 10
De 11 à 40
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Parenté et affinité à Saint-Fulgence, 1852 (48 couples)
Source : Christian Pouyez et al. (1983).
Source : Marc Saint-Hilaire (1988).
Sources :  Recensements du Canada. 
 Marc Saint-Hilaire (1990).
Avant 1871
De 1871 à 1890
De 1891 à 1910
De 1911 à 1930
De 1931 à 1939
L’évo lu tion des bas sins patro ny mi ques obs er­
vée de la même façon qu’à la deuxième plan che 
(fré quences cumu lées rela tives des 15 noms de 
 famille les plus répan dus), ren d compte d’un dou ble pro­
ces sus de dif fé ren cia tion de la popu la tion régio nale. Il 
s’agit d’abord, au xixe siè cle, de l’élar gis se ment gra duel 
des aires de recru te ment des pion niers des  régions de l’est 
qué bé cois aux  régions du cen tre et de l’ouest, l’homogé­
néité des noms de  famille au Saguenay dimi nuant d’est en 
ouest, au  rythme de la mar che du peu ple ment. En 
 deuxième lieu, après 1900, il s’agit de la diver si fi ca tion des 
popu la tions urbai nes, consé cu tive à l’immi gra tion  variée 
sus ci tée par la crois sance indus trielle.
La démographie
Les indi ca teurs rela tifs aux acti vi tés a g r i ­
co les i l lus trent le poids de 
l’ancien neté du peu ple ment 
comme fac teur de spé­
cia li sa tion des pro duc­
tions, notam ment celle 
du lait. Ainsi, la car to gra­
phie à  l’échelle de la loca lité 
du calen drier d’implan ta tion 
des éta blis se ments de trans­
for ma tion lai tière (fro ma ge ries 
et beur re ries) de même que celle 
de la  taille des trou peaux lai tiers en 
1950 s’accor dent davan tage avec 
le calen drier de la satu ra tion des 
ter res (année où le nom bre 
d’exploi ta tions de plus de dix 
acres a  atteint son maxi mum) 
qu’avec le poten tiel agri cole 
des parois ses (éta bli à par­
tir des don nées de 
l’ARDA). La satu ra tion 
des ter res suit à peu près 
le même  modèle que la 
mar che du peu ple ment.
La stratification et La différenciation 
de La popuLation saguenayenne
une activité économique : L’agricuLture
La saturation des terres
Les troupeaux laitiers
Source : Institut interuniversitaire de recherches
 sur les populations (IREP),
 chier BALSAC (Saguenay).
De 30 à 37
De 46 à 53
De 38 à 45
De 54 à 61
De 62 à 70
Indice d’homonymie




De 80 à 159
Indice de potentialité




De 1901 à 1920
Période d’implantation
Source : Gérard Bouchard et Régis Thibeault (1990a).






De 1 à 7 Absence de valeur
De 8 à 21
Nombre moyen de vaches
Source : Gérard Bouchard et Régis Thibeault (1990b).
Source : Recensements du Canada.
Source : Recensement du Canada, 1951.
Le potentiel agricole







un trait cuLtureL : Les croyances reLigieuses
Le délai naissance-baptême
Le choix d’un conjoint La consanguinité
L’endo ga mie (maria ges entre deux per­
son nes rési dant dans la même loca lité) et 
la consan gui nité (maria ges entre deux 
per son nes appa ren tées de près), deux 
para mè tres impor tants et géné ra le ment 
asso ciés de la nup tia lité, témoi gnent de la 
mul ti pli cité des décou pa ges spa tiaux de la 
popu la tion régio nale en fonc tion des phé no­
mè nes obs er vés. En effet, pour les maria ges 
célé brés entre 1842 et 1921, il  appert que la rela­
tion entre endo ga mie et consan gui nité n’est pas 
cons tante, notam ment pour le nord du Lac­Saint­
Jean et les  milieux  urbains du Haut­Saguenay, et 
donne lieu à des décou pa ges dis cor dants.
Source : IREP, chier BALSAC (Saguenay).
De 54 à 56
De 57 à 61
De 62 à 65
De 66 à 69
Pourcentage de mariages endogames
L’endogamie
L’inten sité des pra ti ques reli gieu ses témoi gne de 
la culture d’une popu la tion. À titre d’exem ple, nous 
uti li sons ici une  facette des pra ti ques  reliées au bap­
tême, à  savoir le délai entre la nais sance et le bap­
tême. De  crainte de voir le nou veau­né voué aux 
lim bes s’il décé dait pré ma tu ré ment, on s’empres sait 
géné ra le ment de faire bap ti ser  l’enfant, le plus sou­
vent en deçà de 48 heu res. Or, l’évo lu tion de la 
pro por tion des nais san ces sui vies d’un 
bap tême dans les deux jours mon tre 
peu de dif fé ren cia t ion à 
 l’échelle des micro ré gions, 
les premiers change­
ments apparaissant à 
par tir des  années 1940 
seu le ment. La dimi nu tion de 
cette pro por tion sur vient alors dans 
les  milieux plus urba ni sés et tien drait davan tage à la 
pro gres sion des accou che ments à l’hôpi tal (sui vis 
d’un bap tême dans la  paroisse de rési dence des 
 parents) autant qu’à un chan ge ment des men ta li­
tés. Cette hypo thèse est  accréditée par le décro­
chage plus lent au Bas­Saguenay, où la piè tre qua­
l i té  des voies de com mu ni  ca t ion et  le 
sous­équi pe ment en  matière de santé (absence 
d’hôpi tal) ont main tenu la pra ti que de 
l’accou che ment à la mai son plus long­
temps.
Source : IREP, chier BALSAC (Saguenay)
De 25 à 49 De 70 à 84







Source : IREP, chier BALSAC (Saguenay).
De 7,0 à 8,9 De 11,0 à 12,9
De 9,0 à 10,9 De 13,0 à 15,9
Pourcentage de mariages consanguins
L’expansion d’une famiLLe-souche dans 
La pLaine de montréaL du xviie au xixe siècLe
La car to gra phie des parois ses dans les quel les les 
fils et les  filles Beauchamp se sont  mariés fait 
appa raî tre le déploie ment des  réseaux de  parenté, 
de 20 ans en 20 ans,  depuis les défri che ments du 
xviie siè cle de Pointe­aux­Trembles. Pendant le 
 xviiie siè cle, les Beauchamp pro gres sent le long des 
riviè res dans un rayon de 20 kilo mè tres, puis se 
répan dent au cours du xixe siè cle dans l’ensem ble 




























Le pourcentage des mariages Beauchamp 
célébrés à Montréal fait ressortir le taux et le 
rythme de l’urbanisation de la plaine de Montréal, 
au xixe siècle. L’urbanisation s’y effectue parallèle­
ment à l’expansion territoriale indiquée par la 
carte, parce que Montréal, par ses possibilités 
d’emploi, offre une solution différente à la coloni­






La coLonisation  
Our Chargé D’affaires, first Day Of May, 1870.





De 0,01 à 0,09 %
En pourcentage de l’ensemble
du territoire recensé
De 0,09 à 0,17 %
De 0,17 à 0,33 %
De 0,33 à 3,74 %
De 3,74 à 9,00 %
Selon l’agrégé de recensement.
Source : Recensements du Canada.

































En 1901, les popu la tions cana­
dienne­fran çaise, pro tes tante et irlan daise 
catho li que for ment  encore 96 % de la popu la­
tion mon tréa laise. Joints les uns aux  autres, les trois 
échan tillons for més à par tir du recen se ment don­
nent une idée  exacte de la confi gu ra tion de ces 
trois com mu nau tés, de la com plexité de leurs 
super po si tions et de leurs ségré ga tions. À l’inté­
rieur du 4 % res tant, qua tre  autres échan tillons 
per met tent de voir la répar ti tion des nou vel les 
com mu nau tés en émer gence. Près du port et du 
che min de fer et le long du bou le vard Saint­
Laurent, on  trouve le monde de la dif fé rence, où se 
concen trent par  petits îlots, à pro xi mité les uns des 
 autres, les mar chands juifs, les col por teurs et les 
fabri cants de ciga res  syriens, les taver niers irlan dais 
ainsi que d’impor tan tes mai sons de pen sion, chi­
noi ses et ita lien nes. Ces voi si na ges mul tieth ni ques 
comp tent un fort pour cen tage de jeu nes hom mes et 
sont per çus comme les  points  chauds de l’entre pre­
neurs hip, de l’inno va tion, du loi sir, de l’exo tisme et 
de la contes ta tion. 
Les  familles ita lien nes se trou vent parfois en péri­
phé rie où elles peu vent jar di ner, à Lachine où elles 
tra vaillent à la fon de rie et à la tré fi le rie, et aussi au 
cen tre où les hom mes déchar gent les navi res à toute 
heure du jour et de la nuit, tan dis que les fem mes se 
pré pa rent à  accueillir les nou veaux arri vants qui  ont 
passé l’été, au loin, sur le chan tier d’un che min de 
fer en cons truc tion. 
Formés de deux ou trois jeu nes hom mes, les ména­
ges chi nois se répar tis sent pour une moi tié dans des 













dans ce qu’on  appelle aujourd’hui le Quartier chi­
nois où s’entas sent les jour na liers.
Le sec teur de la confec tion appa raît là où  réside la 
popu la tion juive. Il se maté ria lise, une décen nie 
plus tard, dans des édi fi ces d’impor tance dont la 
loca li sa tion s’expli que par les  règles du sab bat qui 
pres cri vent la rési dence pro che d’une syna go gue, 
par  la variété des occa sions offer tes par le bou le­
vard Saint­Laurent et par la  nature de cette rue 
prin ci pale, ligne de frac ture  sociale entre les quar­
tiers anglo et  franco­cana diens.
La com mu nauté noire est alors si res treinte et les 
défi ni tions qu’en donne le recen se ment si 
 ambiguës qu’un seul noyau peut en être iden ti fié, 
près de la gare Windsor.
Edmond J. Massicotte, 
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L’exode ruraL 
et Les migrations 
hors des frontières
Au moment même où se poursuit la conquête des plateaux s’amorce un long 
mouvement d’exode rural qui profite d’abord à la ville, mais qui continue de 
s’enfler tout au cours du xixe siècle et même au xxe siècle. À terme, il 
conduira au dépeuplement des plateaux, après avoir nourri une importante 
émigration hors frontière. Conséquent avec les pratiques historiques de 
mobilité géographique de la population, cet exode marque les limites de la 
colonisation agricole en même temps que de l’emploi urbain. C’est par mil-
liers et même par dizaines de milliers qu’on quitte la province, en direction 
principalement de la Nouvelle-Angleterre, où s’exprime un important besoin 
de main-d’œuvre. En réaction à cette saignée, on imagine des programmes 
d’aide à la colonisation, qui doivent aussi palier les effets de la crise et de la 
fermeture des frontières. Mais dès le milieu du xxe siècle et la reprise d’après-
guerre, le dépeuplement régional s’accélère, à un rythme dont on ressent 
encore aujourd’hui les effets.
IV

L e chan ge ment cons tant a tou jours carac té risé la 
trame de peu ple ment du Québec. À la lon gue phase 
d’expan sion de l’écou mène et de for ma tion des 
 noyaux villa geois et  urbains qui a pré valu pen dant des 
siè cles, suc cède  depuis quel ques décen nies un impor­
tant mou ve ment de res truc tu ra tion. Ce der nier prend 
de nom breu ses for mes et se mani feste par des réamé­
na ge ments qui, selon les  endroits, évo luent dans un 
sens ou dans l’autre. Ainsi, aux forts cou rants d’expan­
 sion du  domaine bâti et de crois sance démo gra phi que 
qui s’exer cent  autour des prin ci pa les  villes,  s’opposent 
une rétrac tion de  l’espace amé nagé et des dimi nu tions 
de popu la tion affec tant par ti cu liè re ment le  milieu 
rural et les  régions les plus éloi gnées des gran des  villes. 
Ce sont ces phé no mènes de  déprise et de décrois sance 
qui font l’objet de la pré sente ana lyse.
Bien que fort pré oc cu pante à bien des  égards 
 depuis quel que temps, la dimi nu tion de popu la tion 
n’est pas un phé no mène nou veau. Elle s’est cons tam­
ment mani fes tée de façon ponc tuelle  durant toute la 
phase de mise en place du peu ple ment. Toutefois, elle 
a pris une telle inten sité  durant les der niè res décen­
nies qu’elle revêt une toute nou velle signi fi ca tion. De 
façon à bien sai sir le pro ces sus en cours et à le  situer 
dans une per spec tive his to ri que, l’ana lyse va por ter 
sur tout le xxe siè cle. Deux gran des pha ses sont rete­
nues en fonc tion de la  nature des mou ve ments pro­
duits. La pre mière, qui s’étend de 1901 à 1951, se dis­
tin gue par des décrois san ces ponc tuel les et 
spo ra di ques des effec tifs  humains mal gré une exten­
sion et une den si fi ca tion géné ra li sées du peu ple ment 
rural, tan dis que la  deuxième, qui va de 1951 à 1991, 
est davan tage mar quée par le dépeu ple ment régio nal. 
L’année 1951 n’indi que pas une cou pure nette entre 
les deux pério des, mais elle se situe au début d’une 
nou velle ère de trans for ma tions glo ba les dont les 
résul tats sur le peu ple ment vont com men cer à pa raî­
tre au recen se ment de 1956.
Le con cept de dépeu ple ment régio nal est évo ca­
teur d’un pro ces sus affec tant de  grands espa ces habi­
tés. Toutefois, l’étude atten tive des sta tis ti ques démo­
gra phi ques  laisse voir qu’il ne s’appli que  jamais à des 
 régions entiè res, mais plu tôt à des par ties de  régions 
et plus par ti cu liè re ment à des ensem bles de loca li tés 
con ti guës ou  encore iso lées les unes des  autres. Pour 
bien en sai sir tou tes les nuan ces, il faut le con si dé rer à 
tra vers plu sieurs caté go ries d’uni tés ter ri to ria les. En 
con sé quence, trois échel les de  mesure  seront pri ses en 
 compte : ce sont la muni ci pa lité, la divi sion de recen­
se ment (qui avant 1991 cor res pon dait au comté et 
après, à la muni ci pa lité régio nale de comté [MRC]) et 
la  région admi nis tra tive. Même si  l’assiette ter ri to­
riale de ces trois grou pes d’enti tés a évo lué avec le 
temps, elle n’en demeu re pas moins une excel len te 
base de réfé rence pour appré hen der les prin ci paux 
chan ge ments réali sés.
 1. LA  PÉRIODE 1901-1951, 
CROIS SANCE DE LA POPU LA TION 
 RURALE ET DÉPEU PLE MENT LOCAL
Entre 1901 et 1951, la popu la tion du Québec a passé 
de 1 648 898 à 4 055 681 habi tants. Cette aug men ta­
tion pro di gieuse et inéga lée par la suite s’est accom­
pa gnée d’une forte exten sion du tissu de peu ple ment, 
mar quée par d’impor tants mou ve ments de colo ni sa­
tion et l’ouver ture de nou vel les parois ses, par ti cu liè­
re ment en Abitibi, mais aussi au Témiscamingue, en 
Gaspésie, dans le Bas­Saint­Laurent, au Saguenay­
Lac­Saint­Jean, sur la Côte­Nord et à  divers  autres 
 endroits des Laurentides et des Appalaches. Plus de 
600 nou vel les loca li tés1 se sont alors ajou tées aux 
quel que 900 qui exis taient au début du siè cle. Le 
 volume des effec tifs  ruraux a aug menté de 34,7 %. 
Mais en même temps que l’écou mène s’agran dis sait 
avec la mise en  valeur de nou vel les ter res, une urba ni­
sa tion  rapide était en cours, ali men tée en par tie par 
l’exode des cam pa gnes. Durant ces 50 ans, le taux de 
la popu la tion  rurale est passé de 60,3 % à 33 %, et ce, 
mal gré la créa tion des nou vel les muni ci pa li tés et la 
forte crois sance de la popu la tion  rurale ( figure 1). 
Les migra tions ne se sont pas effec tuées exclu si­
ve ment du monde rural vers les prin ci pa les zones 
urbai nes. Elles ont aussi été très for tes à l’inté rieur 
même de  l’espace rural témoi gnant des chan ge ments 
socioéco no mi ques en cours. L’ouver ture de nou vel les 
muni ci pa li tés, la moder ni sa tion de l’agri cul ture avec, 
comme corol laire, une libé ra tion de la main­d’œu vre 
et le déve lop pe ment gra duel des ser vi ces et de l’indus­
tria li sa tion ont en effet pro vo qué à l’inté rieur même 
des cam pa gnes d’inces sants dépla ce ments de popu la­
tion. Ainsi mal gré des taux de nata lité éle vés, la 
décrois sance s’est ins tal lée rela ti ve ment tôt dans de 
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nom breu x  endroits. Cette décroissance, dans beau­
coup de cas, fut lente et régu lière et, dans d’autres cas, 
mar quée d’inter val les plus ou moins longs de  reprise. 
Mais pres que par tout, il s’agit d’une décrois sance 
ponc tuelle qui  n’affecte que des seg ments dis per sés du 
terri toire rural. La plu part des com tés, dans tou tes les 
 régions de la pro vince, ont des muni ci pa li tés en perte 
d’effec tifs, mais leur popu la tion glo bale con ti nue de 
croî tre en rai son de la for ma tion de peti tes  villes, de 
cen tres de ser vi ces et, dans plu sieurs cas, de nou vel les 
enti tés de peu ple ment.
FIGURE 1
Évolution de la popu la tion  rurale et du taux 
de rura lité du Québec de 1901 à 1991
Source : Statistique Canada, Recensements de 1951, 1971, 1981 et 1991.
La quan tité de muni ci pa li tés concernées par le 
pro ces sus de dépeu ple ment2 a fluc tué tout au long de 
la  période, tout en demeu rant quand même tou jours 
très éle vée. Entre 1901 et 1911, on a dénom bré 402 
loca li tés de moins de 2 500 habi tants3 en décrois sance 
démo gra phi que, soit à peu près 44 % du total. C’est 
un chif fre qui sem ble  énorme pour l’épo que, sur tout 
si l’on tient  compte d’une aug men ta tion de 4,4 % de 
la popu la tion  rurale et de la forte expan sion de l’agri­
cul ture  durant cette décen nie. Le nom bre de fer mes 
s’est en effet accru de 6,8 % et la sur face des ter res 
amé lio rées s’est élar gie de 722 146 acres. Toutefois, 
l’ajout de plus de 100 nou vel les loca li tés n’a pas été 
sans pro vo quer des pré lè ve ments de popu la tion dans 
les muni ci pa li tés exis tan tes.
Durant les qua tre décen nies sui van tes, les pour­
cen tages de loca li tés en décrois sance sont suc ces si ve­
ment pas sés à 49 %, 46 %, 31 % et 35 % ( tableau 1 et 
 figure 3). Compte tenu de la pro gres sion des effec tifs 
 ruraux, ce sont des chif fres  encore très éle vés témoi­
gnant incon tes ta ble ment de l’ins ta bi lité d’une bonne 
par tie du peu ple ment. On obs erve cepen dant une cer­
taine rela tion entre l’évo lu tion du nom bre de fer mes 
et du nombre de loca li tés en décrois sance ( tableau 2). 
L’implan ta tion de nou vel les fer mes a en effet ten dance 
à s’accom pa gner d’une dimi nu tion du nom bre d’enti­
tés en perte d’effec tifs. Cela est par ti cu liè re ment vrai 
 durant la décen nie des gran des dif fi cul tés éco no mi­
ques de 1931­1941, qui fut mar quée par un impor tant 
mou ve ment de  retour à la terre sus cité et sou tenu par 
des pro gram mes gou ver ne men taux.
TABLEAU 1
Localités de 2 500 habi tants et moins 
en décrois sance démo gra phi que de 1901 à 1951
 Nombre de loca li tés Pourcentage des loca li tés
 Période en décrois sance de 2 500 habi tants et moins
 1901-1911 402 44,4
 1911-1921 502 48,9
 1921-1931 580 46,4
 1931-1941 432 31,0
 1941-1951 504 35,0
Source : Statistique Canada, Recensement de 1961.
TABLEAU 2
Évolution du nom bre de fer mes, 
de leur super fi cie et de celle des ter res 
amé lio rées entre 1901 et 1951
  Nom bre Super fi cie  Super fi cie des ter res défri chées
 Année de fer mes des fer mes  Totale Par ferme
 1901 140 110 14 444 175 7 439 941 53,1
 1911 149 701 15 613 267 8 162 087 54,5
 1921 137 619 17 257 012 9 064 650 65,8
 1931 135 957 17 304 164 8 994 158 66,1
 1941 154 669 18 062 564 9 062 671 58,5
 1951 134 336 16 786 405 8 828 968 65,7
Source : Statistique Canada, Recensement de 1961.
Pendant la pre mière par tie du siè cle, excep tion 
faite de l’Abitibi, tou tes les  régions du Québec sont 
con cer nées par le pro ces sus de décrois sance. 
Néanmoins, le phé no mène s’est mani festé avec plus 
de force dans cer tains  endroits. Ce fut par ti cu liè re ment le 
cas  durant une ou plu sieurs décen nies dans certains com­
tés : Arthabasca, Beauce, Champlain, Compton, 
Drummond, Gaspé, Hull, Matane, Nicolet, Papineau, 
Pontiac, Portneuf, Rimouski, Shefford, Témiscouata et 
Terrebonne. Il s’agit aussi bien de  vieilles zones de 
peu ple ment que de sec teurs de colo ni sa tion  récente, 
mais géné ra le ment de ter ri toi res au poten tiel agri cole 
plu tôt fai ble des ter res hau tes et val lon nées des 
Appalaches et des Laurentides.
Étant donné la  nature de l’éco no mie qui carac­
té ri se alors le  milieu rural, la décrois sance spo ra di que 
des popu la tions loca les appa raît davan tage comme un 
ajus te ment de la trame de peu ple ment aux pos si bi li tés 
éco no mi ques du  milieu et aux nou vel les  valeurs et vir­
tua li tés offer tes par l’exploi ta tion fores tière, l’urba ni­
sa tion et l’indus tria li sa tion que comme un véri ta ble 
phé no mène de  déprise. Elle est aussi en par tie impu ta­
ble aux nou veaux décou pa ges ter ri to riaux. Elle 
 s’insère éga le ment dans le pro lon ge ment d’un exode 
rural qui per dure  depuis le début du xixe siè cle et qui 
appa raît comme un trait domi nant de  l’espace rural. 
L’évo lu tion de l’agri cul ture est aussi en cause dans ce 
pro ces sus avec ses exi gen ces de plus gran des sur fa ces 
en cul ture. Bien qu’on soit  encore loin des sur fa ces des 
 années 1980, la super fi cie des fer mes s’est quand 
même  accrue de 24 %  durant ce demi­siè cle. Toutefois, 
il faut évi ter d’asso cier à la seule agri cul ture les chan­
ge ments démo gra phi ques en cours. D’une part, les 
cul ti va teurs repré sen tent moins de la moi tié de la 
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struc ture occu pa tion nelle et, d’autre part, les fluc tua­
tions démo gra phi ques à  l’échelle  locale ne s’accom pa­
gnent pas de varia tions ana lo gues sur le plan de l’évo­
lu tion des super fi cies en cul ture.
Même si elle s’ins crit dans un  espace rural en 
res truc tu ra tion qui glo ba le ment con ti nue sa dila ta­
tion et sa con so li da tion, la décrois sance démo gra phi­
que ponc tuelle ne peut être con si dé rée comme mar­
gi nale, puisqu’elle con cerne des cen tai nes de loca li tés 
en même temps. Le total des per tes aussi est impres­
sion nant. Les 427 loca li tés dont la popu la tion est plus 
fai ble en 1951 qu’en 1901 accu sent ensem ble un défi­
cit net de 175 200 per son nes. Le solde néga tif a évi­
dem ment été vécu de façon dif fé rente selon les 
 endroits. Alors que, dans bien des endroits, il est passé 
plus ou moins  inaperçu,  ailleurs, il a  ralenti la mise en 
place des ser vi ces col lec tifs et il a même  entraîné à 
l’occa sion des dimi nu tions de ser vi ces.
 L’ampleur du dépeu ple ment local tra duit des mal­
ai ses évi dents et témoi gne à la fois des limi ta tions du 
 milieu dans le con texte de l’épo que et de la fra gi lité de 
nom breu ses zones de peu ple ment. Il a aussi été suf fi­
sam ment fort pour entraî ner épi so di que ment une dimi­
nu tion de la popu la tion de 21 com tés mal gré la crois­
sance de leurs peti tes  villes et de leurs cen tres de ser vi ces.
Les com tés en décrois sance se trou vent pour la 
plu part dans les zones de vieux peu ple ment, loca li sées 
en par tie à la péri phé rie de la  plaine de Montréal et 
dans les Cantons de l’Est ( tableau 3). Les per tes 
d’effec tifs demeu rent tou te fois assez modes tes (22 000 
per son nes en 50 ans) et sont pres que tou tes réver si­
bles. Huntingdon, Pontiac et Soulanges sont les seuls 
com tés à avoir moins de rési dents en 1951 qu’en 1901. 
Partout  ailleurs, la  reprise démo gra phi que est signi fi­
ca tive et, dans cer tains cas comme Beauharnois, 
Châteauguay, Deux­Montagnes, L’Assomption et 
Richelieu, elle est par ti cu liè re ment forte, si bien que 
les effec tifs de 1951  sont plus du dou ble ou près du tri­
ple de ceux de 1901. Les pério des de décrois sance sont 
plus ou moins lon gues selon les  endroits et se  situent 
pour la plu part dans le pre mier quart du siè cle. 
L’évo lu tion démo gra phi que de la pre mière par tie 
du siè cle a incon tes ta ble ment  influencé la con fi gu ra­
tion  actuelle de la struc ture de peu ple ment avec ses 
zones de den sité dif fé rente. Toutefois, les pul sions de 
l’épo que qui se sont réper cu tées jus que dans les  années 
1980 sont davan tage  reliées aux mou ve ments de crois­
sance que de décrois sance. Plusieurs des  villes et des 
cen tres de ser vice qui exis tent actuel le ment ont com­
mencé à se dif fé ren cier de leurs homo lo gues et à modi­
fier leur phy sio no mie et leurs fonc tions à ce  moment. 
Par con tre, la plu part des cas de décrois sance ne sont 
pas indi ca tifs de ce que l’on peut obs er ver aujourd’hui. 
De nom breux ren ver se ments de ten dance se sont pro­
duits. Les  effets dura bles se sont sur tout mani fes tés là 
où plu sieurs loca li tés voi si nes ont connu le même 
affai blis se ment de leur struc ture de peu ple ment.
TABLEAU 3
Comtés avec décrois sance démo gra phi que 
entre 1901 et 1951
 Comtés Périodes Total des per tes
 Bagot 1911-1941   1 564
 Beauharnois 1901-1921   1 844
 Berthier 1901-1931   1 204
 Brôme 1901-1911 1921-1931  1 035
 Châteauguay 1901-1911 1921-1931  693
 Compton 1921-1931   1 354
 Deux-Montagnes 1901-1911 1921-1931  595
 Huntingdon 1901-1931   1 634
 Iberville 1901-1921   374
 L’Assomption 1911-1921   833
 Lotbinière 1911-1921   321
 Montcalm 1921-1931   122
 Montmagny 1921-1931   1 758
 Napierville 1901-1911 1921-1931  1 258
 Nicolet 1911-1931   1 382
 Papineau 1911-1921 1931-1941  2 317
 Pontiac 1901-1921 1931-1941  1 716
 Richelieu 1911-1921   1 138
 Rouville 1901-1911   276
 Soulanges 1901-1911 1921-1931 1941-1951 1 589
 Verchères 1921-1931   116
 Total    23 123
Source : Statistique Canada, Recensement de 1961.
 2. LA PÉRIODE 1951-1991, 
LE DÉPEU PLE MENT RÉGIO NAL
De 1951 à 1991, le  rythme de chan ge ment s’est for te ment 
accen tué dans la  majeure par tie du ter ri toire  habité. Tant 
en  milieu  urbain que rural, l’orga ni sa tion phy si que de 
 l’espace, l’infras truc ture de ser vi ces et l’ensem ble de la 
vie socioéco no mi que ont connu d’impor tan tes muta­
tions. Sur le plan occu pa tion nel, il y eut une forte tran si­
tion vers les  emplois du secteur secon daire et sur tout du 
secteur ter tiaire. Tous les sec teurs de la mise en  valeur des 
res sour ces ont été moder ni sés et res truc tu rés libé rant de 
la main­d’oeu vre. Cela a par ti cu liè re ment été remar qua­
ble dans le  domaine agri cole, où il y eut un aban don 
 rapide de l’agri cul ture, le nom bre de fer mes pas sant de 
134 000 à 38 000 uni tés ( figure 2).
FIGURE 2
Évolution du nom bre de fer mes du Québec 
de 1901 à 1991
Source : Statistique Canada, Recensements de 1911 à 1991.
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Les mon des  ruraux et  urbains ont con ti nué 
d’évo luer en sym biose selon les gran des ten dan ces 
amor cées  durant les der niè res décen nies. Les prin ci pa­
les dif fé ren cia tions struc tu rel les se sont ren for cées, 
creu sant les  écarts entre les espa ces à popu la tion dis­
per sée et les zones les plus urba ni sées et entre les 
 régions à crois sance éco no mi que et les régions à pro­
blè mes chro ni ques. Mais, paral lè le ment, une amé lio­
ra tion des com mu ni ca tions sous tou tes leurs for mes a 
con tri bué à uni for mi ser les gen res de vie, notam ment 
sur les plans de la con som ma tion, des loi sirs et de la 
cul ture. Il s’agit cepen dant d’une uni for mi sa tion toute 
rela tive affec tant de façon  inégale les indi vi dus en 
fonc tion des loca li sa tions et des clas ses socia les, mais 
n’enle vant pas leurs prin ci paux élé ments de spé ci fi cité 
à cha cune des gran des caté go ries de peu ple ment. 
La popu la tion  rurale est deve nue aussi plus 
 mobile sur le plan géo gra phi que, élar gis sant ses aires 
quo ti dien nes et heb do ma dai res de dépla ce ment tant 
pour le tra vail et les loi sirs que pour l’obten tion de 
ser vi ces. La situa tion dans  l’espace n’est plus liée 
exclu si ve ment au lieu de tra vail, mais aussi à  divers 
 autres fac teurs tels que l’atta che ment à un  milieu, les 
liens fami liaux et  sociaux, le coût du loge ment, les 
faci li tés de dépla ce ment, les habi tu des de vie, etc. 
Dans ce nou veau con texte, il y a dis so cia tion entre le 
lieu de  séjour et le lieu de tra vail pour une par tie de 
plus en plus impor tante des  ruraux. La dimen sion, la 
 nature et l’évo lu tion de l’infras truc ture de ser vi ces ne 
dépen dent plus exclu si ve ment de la  taille démo gra­
phi que et de l’éco no mie loca les, mais d’une zone 
d’échan ges et de voi si nage qui a ten dance à s’agran dir. 
Vue sous l’angle des loca li tés, la situa tion démo­
gra phi que ne pa raît tou te fois pas, à prime abord, très 
dif fé rente de celle de la pre mière moi tié du siè cle, le 
nom bre de loca li tés en décrois sance demeu rant sen si­
ble ment le même ( figure 3). Il varie tou te fois davan­
tage selon les décen nies se  situant entre les  valeurs 
extrê mes de 412 dans la décen nie 1951­1961 et de 695 
 durant la sui vante, repré sen tant de 33 % à 56 % de 
tou tes les loca li tés. Entre 1971 et 1981, il y a une forte 
dimi nu tion des cas de décrois sance et, par la suite, de 
nou veau une aug men ta tion gra duelle. Au total, les 
per tes sub ies par tou tes les peti tes loca li tés rura les 
(2 500 habi tants et moins) accu sant un défi cit à la fin 
de la  période s’éta blis sent à envi ron 158 000 per son­
nes. C’est 39 621 indi vi dus par décen nie com pa ra ti­
ve ment à 35 042  durant la pre mière moi tié du siè cle. 
Compte tenu du fait que la popu la tion  rurale est plus 
nom breuse, ces chif fres à eux seuls n’indi quent pas de 
chan ge ment vrai ment signi fi ca tif
Presque tou tes les MRC pos sè dent, à un 
 moment ou l’autre, des muni ci pa li tés dont la popu la­
tion dimi nue. Seules quelques­unes, telles Laval, Les 
Moulins, Mirabel, Thérèse de Blainville et Champlain, 
échap pent à cette situa tion. En fait, le chan ge ment 
par rap port à l’épo que pré cé dente se fait sur tout sen­
tir dans la durée des pério des de décrois sance qui 
sont plus lon gues pour de nom breu ses loca li tés et 
sur tout par un affai blis se ment mar qué de la trame de 
peu ple ment sur de vas tes par ties de  l’espace rural.
FIGURE 3
Pourcentage des loca li tés du Québec 
de 2 500 habi tants et moins en décrois sance démo gra-
phi que de 1901 à 1991
Sources : Statistique Canada, Recensement de 1961, et Union des municipalités 
régionales de comté du Québec (UMRCQ), L’atlas de l’évo lu tion démo gra­
phi que des muni ci pa li tés loca les et des muni ci pa li tés régio na les de comté 
du Québec, 1994.
La décen nie 1961­1971  mérite tout par ti cu liè re­
ment de rete nir l’atten tion. Le nom bre de muni ci pa li­
tés à évo lu tion démo gra phi que néga tive y a  atteint un 
 niveau  inégalé. Ce fait mar que une modi fi ca tion radi­
cale par rap port aux dix  années anté rieu res où le 
 deuxième plus fai ble pour cen tage d’enti tés en perte 
d’effec tifs de tout le siè cle a été  atteint ( tableaux 4 et 1).
TABLEAU 4
Localités de 2 500 habi tants et moins 
en décrois sance démo gra phi que 
 durant la  période 1951-1991
 Nom bre de loca li tés 
 Période en décrois sance Pourcentage des loca li tés1
 1951-1961 412 33,3
 1961-1971 695 56,2
 1971-1981 499 40,4
 1981-1986 571 46,2
 1986-1991 589 47,7
 1. Ces pour cen tages sont cal cu lés en fonc tion des loca li tés de 2 500 habi tants 
et moins iden ti fiées en 1951.
Source : UMRCQ, L’atlas de l’évo lu tion démo gra phi que des muni ci pa li tés loca les 
et des muni ci pa li tés régio na les de comté du Québec, 1994.
Divers fac teurs con cou rent appa rem ment à 
expli quer la situa tion qui prévaut  durant ces  années 
1961­1971. C’est la  période de la Révo lu tion tran­
quille au Québec et des bou le ver se ments et des inno­
va tions se font sen tir dans tous les  aspects de la vie 
socioéco no mi que. En même temps que les  villes 
accen tuent leur déve lop pe ment, le monde rural res­
truc ture ses ins ti tu tions et son éco no mie. Mais c’est 
une res truc tu ra tion lar ge ment axée sur les con cepts 
de con cen tra tion, de pola ri sa tion d’indus tria li sa tion 
et d’urba ni sa tion, c’est­à­dire sur des  valeurs liées 
d’avan tage aux zones à for tes den si tés humai nes. Des 
gens chan gent d’acti vité et de lieu de  séjour non seu­
le ment pour des rai sons éco no mi ques et pour lais ser 
une agri cul ture peu ren ta ble, mais aussi pour cher­
cher de nou veaux modes de vie plus con for mes aux 
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 valeurs domi nan tes du  moment ou pour pro fi ter de 
diver ses occasions qui  s’offrent à eux comme la pos si­
bi lité de se rap pro cher des éta blis se ments de santé ou 
des ins ti tu tions d’ensei gne ment. Ainsi, la moder ni sa­
tion de l’agri cul ture, qui se tra duit notam ment par 
une dimi nu tion de 24 % de la super fi cie des ter res 
agri co les et de 36 % du nom bre de fer mes, s’ins crit­
elle dans un mou ve ment glo bal de trans for ma tion.
C’est tout ce chan ge ment et non seu le ment 
l’évo lu tion de l’agri cul ture qui expli que le puis sant 
cou rant d’exode des cam pa gnes qui pré vaut alors et 
qui amène le Québec en 1971 au plus bas taux de 
popu la tion  rurale de toute son his toire avec 19,3 %. 
Ce taux sera par la suite à la  hausse, mal gré la per sis­
tance de l’exode, et atteindra 22,4 % en 1991. Entre 
1961 et 1966, 146 000 per son nes quit tent les 42 com­
tés les plus  ruraux et vont pour la plu part s’ins tal ler 
dans les plus impor tan tes  villes et leur pro che péri­
phé rie qui  accueillent alors 231 000 arri vants (Robert, 
1971). La  grande  région métro po li taine de Montréal 
 reçoit la  majeure par tie de ces  migrants. 
L’évo lu tion du flux migra toire entre 1931 et 
1971 dans les  régions de la Gaspésie et du Bas­Saint­
Laurent illus tre bien l’inten sité des chan ge ments qui 
se sont opé rés entre 1961 et 1971. De 14 000 qu’il était 
entre 1931 et 1941, le con tin gent des émi grants s’est 
accru sans cesse pour attein dre 80 000 per son nes 
dans la décen nie 1961­1971 (Bureau d’aménagement 
de l’Est­du­Québec, 1966 ; Dugas, 1975). Compte 
tenu du fort aban don des ter res impro pres à la cul­
ture qui se mani feste alors à ces  endroits, la ten ta tion 
est forte de  relier étroi te ment l’émi gra tion à la  déprise 
agri cole. Cependant une étude réali sée sur le sujet 
(Dugas, 1975) indi que que le con texte agri cole n’est 
qu’un fac teur d’expli ca tion parmi bien  d’autres.
À comp ter de 1971, le dépeu ple ment se pour­
suit à des ryth mes varia bles selon les pério des quin­
quen na les dans la plu part des  endroits où il s’est 
 amorcé. Ce sont pour l’essen tiel les  milieux où la 
mise en  valeur des res sour ces natu rel les cons ti tue 
l’une des prin ci pa les bases de l’éco no mie. Ils se 
 situent dans les  régions péri phé ri ques et sur les ter res 
hau tes des Appalaches et du Bouclier canadien. 
Faibles dis po ni bi li tés et sai son na lité des  emplois, pro­
blè mes d’acces si bi lité aux ser vi ces, cli mat d’insé cu rité 
éco no mi que, forte dépen dance des trans ferts gou ver­
ne men taux et piè tres per spec ti ves d’ave nir cons ti­
tuent les prin ci paux fac teurs de mi gra tion. La  grande 
dépen dance de l’éco no mie aux mar chés exté rieurs et 
l’évo lu tion cons tante du con texte éco no mi que et 
sociopoli ti que con tri buent aussi à une fluc tua tion 
cons tante des taux de décrois sance. Chaque nou veau 
recen se ment  révèle des modi fi ca tions plus ou moins 
signi fi ca ti ves et qui  étaient plus ou moins pré vi si bles.
La res truc tu ra tion du peu ple ment se mani feste 
tout par ti cu liè re ment par une aug men ta tion du 
nom bre de peti tes loca li tés, la fer me ture de rangs et 
de bouts de rangs et l’exten sion et la den si fi ca tion des 
péri mè tres habi tés dans les villa ges et la pro che péri­
phé rie des peti tes  villes. Sous la pres sion des dif fé­
rents cou rants migra toi res qui s’exer cent, tou tes les 
 régions, y com pris cel les en décrois sance comme la 
Gaspésie et le Bas­Saint­Laurent, ont connu  depuis 
les 30 der niè res  années d’impor tan tes modi fi ca tions 
struc tu rel les qui, dans la plu part des cas, ont accen tué 
les dis pa ri tés intra ré gio na les. Les sec teurs les plus 
den ses en ont béné fi cié et ont remo delé et enri chi 
leur infras truc ture de ser vi ces alors que les zones les 
plus fai ble ment peu plées se sont ané miées et ont 
connu une dégra da tion de leurs ser vi ces de base.
La  région de l’Est­du­Québec illus tre assez bien 
ce type de chan ge ment avec une aug men ta tion de 19 
loca li tés de 500 habi tants et moins et de 9 loca li tés de 
2 001 à 5 000 habi tants entre 1971 et 1991( tableau 5). 
Le nom bre des pre miè res a pro gressé à la suite de la 
décrois sance démo gra phi que de cel les qui comptent 
501 à 2 000 habitants, tan dis que la  deuxième caté go­
rie a lar ge ment pro fité de l’attrac tion exer cée sur les 
flux migra toi res par une  meilleure dis po ni bi lité  des 
emplois et des ser vi ces. Beaucoup de loca li tés ont 
donc  changé de  strate de  taille démo gra phi que avec 
tou tes les incidences socioéco no mi ques que cela 
com porte pour leurs rési dants. L’aug men ta tion du 
nom bre des plus peti tes com mu nau tés cor res pond à 
un phé no mène de mar gi na li sa tion obs er va ble dans 
une vaste par tie de  l’espace rural. 
TABLEAU 5
Évolution du nom bre des loca li tés 
de l’Est-du-Québec selon leur  taille 
démo gra phi que entre 1971 et 1991
 Taille démo gra phi que 
 des loca lités 1971 1976 1981 1991
 0 à 500 habi tants 32 42 52 51
 501 à 1 000 habi tants 83 72 63 59
 1 001 à 2 000 habi tants 59 49 44 48
 2 001 à 5 000 habi tants 24 27 38 33
Source : Statistique Canada, Recensements de 1971, 1981 et 1991.
Envisagé à  l’échelle des com tés, le chan ge ment 
 devient net te ment plus mar qué entre la seconde et la 
pre mière moi tié du siè cle et prend même une tout 
autre dimen sion. Ce ne sont plus trois com tés qui ont 
moins de monde en fin de  période qu’au début, mais 
plu tôt 23 MRC. Ensemble, leurs effec tifs  totaux ont 
dimi nué de 57 000 per son nes ( tableau 6) com pa ra ti­
ve ment à une perte de 1 963 indi vi dus des trois com­
tés con cer nés lors de la  période anté rieure à 1951. Ce 
défi cit  atteint même 88 000 per son nes si on l’éta blit 
par rap port au plus haut som met  atteint dans cha que 
 entité plu tôt qu’en réfé rence à l’année 1951. Cela 
signi fie que les gains réali sés par les  villes et les cen­
tres de ser vi ces  furent insuf fi sants pour com pen ser les 
per tes des peti tes loca li tés. Le dépeu ple ment passe 
ainsi du  niveau des localités à celui des sous­ régions.
115Le dépeu pLe ment régio naL
TABLEAU 6
Les MRC qui comp tent moins d’habi tants en 1991 
qu’en 1951 et le nom bre des per tes
 Nombre des per tes Pourcentage 
 MRC 1951-1991 des per tes
 Kamouraska 529 2,2
 La Matapédia 8 905 29,9
 La Mitis 4 252 17,4
 Les Basques 5 105 33,1
 Témiscouata 10 780 31,6
 Avignon 689 4,6
 Denis-Riverin 86 0,6
 Pabok 386 1,7
 Charlevoix 200 1,5
 Bécancour 594 3,0
 Mékinac 2 666 16,3
 Asbestos 2 614 14,5
 Le Granit 4 038 16,1
 Le Haut-Saint-François 2 648 11,3
 Le Val Saint-François 2 648 11,3
 Vallée de la Gatineau 205 1,1
 Pontiac 1 707 10,1
 Abitibi-Ouest 825 3,3
 Les Etchemins 3 263 14,8
 L’Islet 2 810 12,3
 Montmagny 1 064 4,0
Source : UMRCQ, L’atlas de l’évo lu tion démo gra phi que des muni ci pa li tés loca les et 
des muni ci pa li tés régio na les de comté du Québec, 1994
 Toute indi ca tive qu’elle soit, cette  vision sur une 
lon gue  période ne  laisse voir qu’une  facette de la  réalité. 
En effet, d’impor tan tes fluc tua tions d’une décen nie à 
l’autre inver sent des cou rants d’évo lu tion démo gra­
phi que dans de nom breu ses sous­ régions et modi fient 
spo ra di que ment la super fi cie des aires en dépeu ple­
ment. Mais, plus impor tant  encore, cette ana lyse sur 
une lon gue  période tend à occul ter  l’ampleur du 
dépeu ple ment en cours  durant les der niers 30 ans.
 Alors qu’il n’y avait que deux divi sions de 
recen se ment en décrois sance entre 1941 et 1951 et 
qua tre, les dix  années sui van tes, on en dénom bre une 
qua ran taine entre 1961 et 1971 et entre 1981 et 1991 
(figure  4). Les MRC con cer nées ont vu leurs effec tifs 
dimi nuer de 68 000 per son nes dans la décen nie 1961­
1971 et de 59 000 dans celle de 1981­1991. Ces chif fres 
pren nent  d’autant plus  d’ampleur qu’ils s’appli quent 
aux par ties de ter ri toire dont la popu la tion est la plus 
dis per sée et la plus mal dotée en ser vi ces  publics.
Ainsi, le pré lè ve ment géné ra lisé et de plus ou 
moins lon gue durée dans des muni ci pa li tés de tous 
les sec teurs du ter ri toire se mue en une forte et lon­
gue décrois sance dans les zones les plus fra gi les, les 
moins poly va len tes et aux struc tures socioéco no mi­
ques les plus inadap tées aux gran des trans for ma tions 
en cours. Cela crée une nou velle dyna mi que 
sociospa tiale et éco no mi que géné ra trice  d’effets per­
vers qui vont en s’ampli fiant et affec tent même les 
espa ces con ti gus et la vita lité de leur  région d’appar­
te nance. Dans ce con texte, le dépeu ple ment n’est 
plus une sim ple carac té ris ti que d’un ter ri toire en 
res truc tu ra tion et en voie d’un nou veau rééqui li­
brage, mais un phé no mène éco no mi que et  social 
 majeur pour de gran des  régions et un fac teur de 
mar gi na li sa tion dont la por tée peut s’éten dre à 
l’ensem ble de la col lec ti vité qué bé coise
FIGURE 4
Nombre de divi sions de recen se ment 
en décrois sance par décen nie
Sources : Statistique Canada, Recensement de 1961, et UMRCQ, L’atlas de l’évo lu tion 
démo gra phi que des muni ci pa li tés loca les, et des muni ci pa li tés régio na les 
de comté du Québec, 1994.
Depuis les 30 der niè res  années, 12 des 16 
 régions admi nis tra ti ves du Québec ( tableau 7) se sont 
retro uvées avec au moins une MRC en décrois sance. 
Heureusement que le phé no mène est  limité et occa­
sion nel à plu sieurs  endroits et sem ble cor res pon dre à 
une mau vaise con jonc ture. Mais dans six de ces 
 régions, il est plus dura ble et  étendu et il tra duit des 
pro blè mes  majeurs dont les con sé quen ces néga ti ves 
ris quent d’aller en s’ampli fiant. Le Bas­Saint­Laurent, 
la Gaspésie­Îles­de­la­Madeleine, la Chaudière­
Appalaches, la Côte­Nord, la Mauricie­Bois­Francs et 
l’Estrie sont les sec teurs les plus éprou vés. De gran des 
par ties de l’Outaouais, du Saguenay­Lac­Saint­Jean, 
de l’Abitibi­Témiscamingue et de la  région de Québec 
par ti ci pent éga le ment au pro ces sus de dévi ta li sa tion. 
Ce der nier est  d’autant plus impor tant qu’il ne  résulte 
pas uni que ment de la situa tion qui prévaut dans 
quel ques MRC, mais aussi de celle qui  existe dans de 
nom breu ses peti tes loca li tés  situées dans la plu part 
des MRC. Les MRC en décrois sance con tri buent sur­
tout à foca li ser le pro blème dans des sec teurs spé ci fi­
ques des  régions admi nis tra ti ves.
La situa tion de dépeu ple ment prend une enver­
gure par ti cu lière dans les  régions admi nis tra ti ves de la 
Gaspésie­Îles­de­la Madeleine, du Bas­Saint­Laurent 
et de la Côte­Nord. Là, ce ne sont plus seu le ment quel­
ques MRC qui assis tent à la  baisse de leur popu la tion, 
mais l’ensem ble de cha cune des  régions. La Gaspésie 
et le Bas­Saint­Laurent ont  atteint leur maxi mum de 
peu ple ment en 1961, la Côte­Nord en 1981 et les Îles­
de­la­Madeleine en 1986 ( figure 5). Depuis, la  région 
Gaspésie­Îles­de­la­Madeleine a vu sa popu la tion 
dimi nuer de 8,4 %, le Bas­Saint­Laurent de 3,1 % et la 
Côte­Nord de 10,9 %. En plus de con tri buer à l’affai­
blis se ment des ser vi ces de base, à une sous­uti li sa tion 
de cer tains équi pe ments et à une dégra da tion rela tive 
116 Le dépeu pLe ment régio naL
1901-1911










de la qua lité de vie pour de nom breux rési dants, la 
décrois sance démo gra phi que crée un cli mat d’incer ti­
tude qui  affecte la popu la tion en place, les jeu nes 
ména ges et les nou veaux tra vailleurs à la recher che 
d’un  endroit pour s’éta blir et les inves tis seurs poten­
tiels. Elle nuit aussi à la moder ni sa tion de la struc ture 
éco no mi que, puis que la ter tiari sa tion des acti vi tés est 
frei née par la dis per sion et la fai blesse des volu mes de 
popu la tion à des ser vir. Tout cela favo rise le main tien 
et même l’accen tua tion des dis pa ri tés socioéco no mi­
ques qui exis tent avec l’ensem ble du Québec et sur­
tout par rap port à ses gran des  régions urbai nes. 
TABLEAU 7
Nombre de MRC en décrois sance par  région 
admi nis tra tive en 1961-1971 et 1981-1991
 Régions admi nis tra ti ves 1961-1971 1981-1991
 Abitibi-Témiscamingue 4 1
 Bas-Saint-Laurent 6 6
 Chaudière-Appalaches 7 6
 Côte-Nord 2 6
 Estrie 4 3
 Gaspésie-Îles-de-la-Madeleine 3 5
 Laurentides 1 0
 Mauricie-Bois-Francs 6 6
 Montérégie 0 1
 Outaouais 2 2
 Québec 3 2
 Saguenay-Lac-Saint-Jean 2 2
Source : UMRCQ, L’atlas de l’évo lu tion démo gra phi que des muni ci pa li tés loca le s et 
des muni ci pa li tés régio na les de comté du Québec, 1994.
En rai son de son impor tance, de sa signi fi ca tion 
et de ses cau ses, la dimi nu tion de popu la tion a 
 entraîné et occa sionne  encore de nom breu ses for mes 
d’inter ven tions. Différents orga nis mes régio naux de 
déve lop pe ment éco no mi que ont été mis en place tan­
dis que les gou ver ne ments ont  adopté plu sieurs sor tes 
de mesu res  allant de la relo ca li sa tion de cer tai nes 
com mu nau tés aux  efforts de con so li da tion et de créa­
tions  d’emplois. C’est dans ce con texte qu’œu vra le 
Bureau d’amé na ge ment de l’Est­du­Québec (BAEQ) 
dans la Gaspésie et le Bas­Saint­Laurent entre 1963 et 
1966, qu’a été votée la loi ARDA pour le déve lop pe­
ment rural au début des  années 1960 et qu’ont été 
mis en place l’Office de déve lop pe ment et de pla ni fi­
ca tion du Québec (OPDQ) et le ministère de l’Expan­
sion économique régio nale (MEER) vers la fin de la 
décen nie. Des mis sions de déve lop pe ment ont aussi 
été con dui tes dans plu sieurs par ties du Québec rural 
et des cen tai nes de  millions de dol lars ont été inves tis 
dans des pro gram mes fédé ral­pro vin cial de déve lop­
pe ment régio nal. 
Même si les gou ver ne ments n’ont pas  réussi par 
leurs inter ven tions à obte nir le suc cès  escompté, le 
dépeu ple ment  aurait sans doute été plus pro noncé 
sans leur engagement et sur tout sans les diver ses for­
mes de trans ferts et de mesu res de sécu rité  sociale 
qu’ils ont ins tau rées. Ces der niè res, et tout par ti cu liè­
re ment l’assu rance chô mage et le bien­être  social, 
per met tent à des cen tai nes de  milliers d’indi vi dus de 
demeu rer dans la loca lité et la  région de leur choix, 
même s’ils n’y trou vent que de  l’emploi occa sion nel 
ou qu’ils sont sans  emplois. 
FIGURE 5
Évolution de la popu la tion du Bas-Saint-Laurent, 
de la Gaspésie, des Îles-de-la-Madeleine 
et de la Côte-Nord de 1901 à 1991
Source : Statistique Canada, Recensements de 1961, 1971, 1981 et 1991.
 3. DES FAC TEURS STRUC TU RELS 
DE DÉPEU PLE MENT
Tout en se  situant dans le pro lon ge ment des ten dan­
ces anté rieu res, la  période 1961­1991 se sin gu la rise 
par une accen tua tion de cer tai nes gran des  lignes de 
force qui orien tent la res truc tu ra tion et agran dit les 
dés équi li bres du tissu de peu ple ment. On cons tate en 
effet que plus les loca li tés sont éloignées des  villes et 
de fai ble  taille démo gra phi que, plus elles sont fra gi les 
et sujet tes à la décrois sance. Par  ailleurs, le cou rant de 
périurba ni sa tion en force  depuis une cin quan taine 
 d’années s’est ampli fié à un point tel qu’il s’est  étendu 
aux plus peti tes  villes et qu’il a  entraîné de la décrois­
sance dans les  villes les plus impor tan tes. Il a aussi 
pris une large exten sion  autour des gran des  villes 
enve lop pant de nom breu ses loca li tés rura les.
Le chan ge ment dif fé ren cié par rap port à la dis­
tance des  villes peut être obs ervé pra ti que ment par tout 
et il est par ti cu liè re ment bien mis en évi dence entre 
1971 et 1991 dans les huit MRC de la  région du Bas­
Saint­Laurent. L’évo lu tion démo gra phi que est néga tive 
dans le  groupe des loca li tés éloi gnées des  villes et des 
cen tres de ser vi ces à l’inté rieur de tou tes les MRC, y 
com pris dans Rimouski­Neigette et Rivière­du­Loup 
qui ont béné fi cié d’une aug men ta tion géné rale de 
popu la tion. En con tre par tie, les effec tifs des espa ces 
 urbains et périur bains ont aug menté dans six des huit 
MRC, y com pris dans cel les dont la popu la tion  totale a 
dimi nué ( figure 6). Les deux cas d’excep tion, La Mitis 
et Les Basques, sont pola ri sés par de peti tes  villes qui 
sup por tent mal la com pé ti tion de leur  grande voi sine, 
Rimouski et Rivière­du­Loup.
Le rôle de la  taille démo gra phi que sur l’évo lu tion 
des popu la tions est bien illus tré par les chif fres de la 
décen nie 1981­1991. Pour les pério des 1981­1986 et 
1986­1991, les taux d’évo lu tion sont néga tifs pour 


















l’ensem ble des loca li tés du Québec de 1 000 habi tants 
et moins alors qu’ils sont posi tifs pour les  autres. De 
plus, ces taux ont ten dance à fluc tuer en fonc tion des 
caté go ries de  taille deve nant plus éle vés dans le  groupe 
des enti tés les plus popu leu ses ( tableau 8). Durant la 
décen nie 1981­1986, les pour cen tages d’évo lu tion 
 varient entre ­5,8 % pour les muni ci pa li tés les plus 
peti tes et 9,6 % pour les plus gran des. Pendant les dix 
ans, les enti tés de 1 000 habi tants et moins ont perdu 
plus de 17 000 per son nes alors que cel les de 1 001 à 
2 500 habi tants en ont gagné 56 000. Tous les  écarts 
 seraient plus éle vés si les loca li tés  avaient été sélec tion­
nées en fonc tion de la dis tance par rap port aux  villes. 
En effet, les don nées ana ly sées ici intè grent cel les qui 
con cer nent les sec teurs en forte crois sance des espa ces 
périur bains.
FIGURE 6
Évolution démo gra phi que en pour cen tage 
des loca li tés urbai nes, périur bai nes et rura les 
éloi gnées des MRC du Bas-Saint-Laurent 
de 1971 à 1991
Source : UMRCQ, L’atlas de l’évo lu tion démo gra phi que des muni ci pa li tés loca les et 
des muni ci pa li tés régio na les de comté du Québec, 1994.
TABLEAU 8
Évolution de la popu la tion des peti tes loca li tés 
du Québec selon leur  taille démo gra phi que 
entre 1981 et 1991
 Taille démo gra phi que Taux d’évo lu tion de la popu la tion
 des loca li tés 1981-1986 1986-1991
 0 à 500 habi tants - 4,5 - 5,8
 501 à 1 000 habi tants - 1,2 - 0,9
 1 001 à 1 500 habi tants + 1,0 + 5,4
 1 501 à 2 000 habi tants + 0,1 + 6,0
 2 001 à 2 500 habi tants + 8,7 + 9,6
Source : Statistique Canada, Recensements de 1981, 1986 et 1991.
La rela tion évo lu tion­ taille se  dégage éga le ment 
à l’exa men du nom bre de muni ci pa li tés en crois sance 
et en décrois sance. Il y a en effet, plus de cas de 
décrois sance que de crois sance pour les plus peti tes 
loca li tés c’est­à­dire cel les de 1 000 habi tants et moins. 
La situa tion  s’inverse pour les catégories supé rieu res. 
Le pour cen tage des com mu nau tés en décrois sance va 
de 65 % pour les enti tés de 500 habi tants et moins à 
38 % pour cel les de 2 001 à 2 500 per son nes 
(tableau 9). Ici  encore, les  écarts  seraient pro ba ble­
ment plus  grands si on  tenait  compte de la loca li sa tion 
par rap port aux  villes. La diver sité, la qua lité et l’acces­
si bi lité des ser vi ces de même que la dis po ni bi lité 
 d’emplois comp tent parmi les prin ci paux fac teurs en 
cause. Étant donné la forte mobi lité géo gra phi que des 
rési dants et des nom breu ses inter re la tions et com plé­
men ta ri tés qui exis tent entre les ter ri toi res limi tro­
phes, ces élé ments doi vent être envi sa gés sur la base de 
la  petite  région et non seu le ment sur celle de la muni­
ci pa lité. Néanmoins, la loca lité doit dis po ser d’un 
mini mum de ser vi ces tels que l’école pri maire, le 
 bureau de poste, le dépan neur et  l’église pour évi ter la 
fuite de ses rési dants et éven tuel le ment en atti rer de 
nou veaux. Or, en deçà de 500 per son nes, le main tien 
de ces ser vi ces de base peut être plus dif fi cile à assu rer.
TABLEAU 9
Nombre de peti tes loca li tés du Québec 
en crois sance et en décrois sance démo gra phi que 
par  strate de  taille, 1981-1986
 Localités à évo lu tion Localités à évo lu tion 
 posi tive néga tive
 Pourcentage
 des loca li tés
 Taille des loca li tés Total de la  strate
 0 à 500 habi tants 107 198 65
 501 à 1 000 habi tants 190 235 55 
 1 001 à 1 500 habi tants 135 107 44
 1 501 à 2 000 habi tants 77 52 40
 2 001 à 2 500 habi tants  46 28 38
Source : Statistique Canada, Recensement de 1986.
Depuis plus de deux siè cles, le monde rural qué bé cois 
est  affecté par l’exode con tinu d’une par tie impor­
tante de ses rési dants. Jusque dans la pre mière moi tié 
du xxe siè cle, ce phé no mène n’a pas empê ché l’exten­
sion de l’écou mène, l’ouver ture de cen tai nes de nou­
vel les loca li tés et la for ma tion et la con so li da tion de 
l’arma ture de ser vi ces  rurale. Mais les cho ses ont bien 
 changé après 1950. Ce qui n’était aupa ra vant qu’un 
cou rant migra toire ali menté par une forte nata lité et 
un dépeu ple ment local plus ou moins long s’est 
trans formé en dépeu ple ment régio nal. De vas tes par­
ties du ter ri toire rural sont main te nant aux pri ses 
avec un pro ces sus de décrois sance démo gra phi que 
dont les  effets se font sen tir tout  autant sur les ser vi­
ces, l’éco no mie et les per spec ti ves d’ave nir.
 Même si glo ba le ment la popu la tion  rurale ne 
cesse de croî tre, des cen tai nes de peti tes loca li tés, de 
nom breu ses MRC et même des  régions admi nis tra ti­
ves tou tes entiè res assis tent impuis san tes à une éro­
sion de leurs effec tifs et tout par ti cu liè re ment de leurs 
élé ments les plus dyna mi ques. Les cau ses d’un tel 
phé no mène ne sont pas uni que ment inhé ren tes aux 
carac té ris ti ques bio phy si ques, géo gra phi ques et 
socio­éco no mi ques des espa ces con cer nés, mais 
dépen dent aussi de toute la dyna mi que qui anime 
l’ensem ble de la  société. Les  départs ne résul tent pas 
que d’un mou ve ment de rejet, mais aussi et peut­être 
davan tage d’un phé no mène d’appel. Ce ne sont pas 
seu le ment les vir tua li tés du monde rural qui sont en 
cause, mais éga le ment les sol li ci ta tions des gran des 
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 régions urbai nes avec leurs ser vi ces plus nom breux, 
plus diver si fiés et de qua lité supé rieure ainsi que leurs 
per spec ti ves d’un  meilleur  niveau de vie.
 Bien que la situa tion soit fort inquié tante pour 
de vas tes super fi cies de  l’espace rural et plu tôt dif fi­
cile pour nom bre de leurs rési dants, il n’y a pas lieu 
d’envi sa ger le scé na rio du pire et d’ima gi ner la fer me­
ture à court ou moyen terme de loca li tés ou même de 
sous­ régions. D’un  strict point de vue éco no mi que, 
rien ne jus ti fie une telle solution, car les  milieux en 
cause dis po sent de res sour ces à exploi ter. En outre, la 
forte mobi lité géo gra phi que des indi vi dus per met à 
plus de la moi tié d’entre eux de dis so cier leur lieu de 
 séjour de leur lieu de tra vail. Par  ailleurs, s’il y a bien 
des gens qui veu lent par tir, il y en a aussi beau coup 
qui sont déter mi nés à res ter sur place au prix de tous 
les incon vé nients que cela peut impli quer. 
Même si les mou ve ments démo gra phi ques du 
passé dépen dent lar ge ment de fac teurs struc tu rels, ils 
ont éga le ment été sou mis aux aléas d’une con jonc­
ture plus ou moins pré vi si ble. Des pério des de forte 
décrois sance ont tou jours été sui vies de ralen tis se­
ments et même d’un ren ver se ment des ten dan ces. En 
con sé quence, il est impos si ble, même sur les bases des 
inquié tan tes don nées actuel les, de pré voir ce que sera 
exac te ment l’évo lu tion démo gra phi que du monde 
rural de  demain et tout par ti cu liè re ment de ses 
 régions à forte décrois sance démo gra phi que et à 
gran des dif fi cul tés éco no mi ques. Les para mè tres con­
tem po rains et l’expé rience du passé per met tent tou­
te fois de sup po ser que la mar gi na li sa tion socioéco no­
mi que de nom breu ses peti tes com mu nau tés fait 
par tie de la solution la plus pro ba ble.
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« Il ne se passe guère une jour née sans que l’on voit 
des  familles entiè res s’embar quer pour les États-Unis 
[…] », écrit en 1871, l’abbé Jean-Baptiste Chartier, 
agent de colo ni sa tion. « On  dirait que la  guerre a  exercé 
ses rava ges et porté la déso la tion au sein de nos bel les 
parois ses » (Chartier, 1871 : 55). Ce com men taire illus-
tre bien  l’ampleur du mou ve ment migra toire qui, de 
1840 à 1930,  pousse envi ron 900 000 Canadiens fran-
çais à s’établir aux États-Unis, sur tout en Nouvelle-
Angleterre. Albert Faucher y a vu « l’évé ne ment  majeur 
de l’his toire cana dienne-fran çaise au xixe siè cle » 
(Faucher, 1961 : 244).  L’impact s’en fait  encore sen tir 
aujourd’hui. La démo gra phe Yolande Lavoie a en effet 
cal culé qu’en  l’absence d’émi gra tion la popu la tion 
 franco-qué bé coise, qui dépas sait à peine un demi- 
million vers 1840, se  serait chif frée à envi ron 9  mil-
lions en 1980. Le défi cit dû à l’émi gra tion  atteint donc 
quatre  millions de per son nes (Lavoie, 1980 : 217).
Dans ce cha pi tre, nous cher chons à com pren dre 
et à expli quer qui sont ces cen tai nes de  milliers de 
Canadiens fran çais qui quit tent le Québec, pour quoi 
ils le font et où ils vont.
 1. AVANT 1860
 a) Pourquoi part-on ?
La démo gra phe Yolande Lavoie éva lue l’émi gra tion 
nette des Canadiens fran çais vers les États-Unis à 
105 000 per son nes pour la  période qui s’étend de 1840 
à 1860 (Lavoie, 1973 : 78). Pour sa part, le géo gra phe 
amé ri cain Ralph D. Vicero sou tient que l’émi gra tion 
nette vers la seule Nouvelle-Angleterre  n’excède pas 
22 000 per son nes pour la même  période (Vicero, 
1968 : 131). Nous ne pos sé dons pas de don nées fia bles 
pour les  années anté rieu res à 1840, mais nous  savons, 
même si les con tem po rains lais sent par fois enten dre le 
con traire, que les  départs  furent peu nom breux.
Le Québec n’a pas connu de per sé cu tions reli-
gieu ses ni de bou le ver se ments poli ti ques  majeurs qui 
en  d’autres pays ont pro vo qué d’immen ses mou ve-
ments de popu la tion. C’est à peine si quel ques cen tai-
nes de per son nes  gagnent la Nouvelle-Angleterre à la 
suite de l’inva sion de 1775-1776, de la  période d’agi-
ta tion poli ti que sous le gou ver neur James Henry 
Craig (1807-1811) et des Rébel lions de 1837-1838 au 
Bas-Canada. On les retro uve à Rouse’s Point, 
Burlington, Saint Albans et  autres  villes du Vermont 
et de New York. L’émi gra tion n’est en fait qu’une 
 réponse aux con train tes du  milieu.
La popu la tion cana dienne-fran çaise, dont le taux 
de nata lité se situe  autour de 50 par mille habi tants, 
passe d’envi ron 113 000 en 1784 à 600 000 personnes 
en 1840. Cette pous sée démo gra phi que crée cer tains 
encom bre ments. Entre 1784 et 1844, la popu la tion 
aug mente de 400 %, pen dant que la super fi cie des ter-
res occu pées ne croît que de 275 %. Dans  l’espace, cela 
 entraîne un cou rant migra toire vers  l’arrière-pays sei-
gneu rial et vers les can tons. Cette expan sion spa tiale de 
la popu la tion ne se fait pas sans ten sion. Dans les zones 
sei gneu ria les où les ter res cul ti va bles sont  encore dis-
po ni bles, comme dans la  région de Québec, les sei-
gneurs aug men tent les cens et ren tes, mul ti plient les 
réser ves dans les con trats con cer nant le bois de cons-
truc tion et le bois  équarri ou refu sent tout sim ple ment 
de les con cé der dans le but de pro fi ter de la  hausse des 
prix des pro duits fores tiers.
Les Cantons de l’Est dis po sent  encore de ter res, 
mais le Canadien fran çais ne va pas volon tiers s’y ins-
tal ler. Grégaire, il souf fre d’être éloi gné des siens, d’être 
privé de la pré sence de prê tres de sa natio na lité et 
d’être isolé au sein d’une popu la tion anglo- saxonne. 
Des che mins peu ou pas pra ti ca bles ne font qu’aggra-
ver cet iso le ment. Enfin, le prix exigé par les  grands 
pro prié tai res, plus sou cieux de spé cu ler que de colo ni-
ser, est net te ment au-des sus des  moyens de l’agri cul-
teur moyen.
Pour garan tir à leurs fils l’accès à la terre, des 
Canadiens fran çais  optent pour la sub di vi sion de la 
terre fami liale. Dans cer tai nes  régions, l’appli ca tion 
répé tée de cette  méthode favo rise l’appa ri tion pro-
gres sive de jour na liers agri co les, les  familles éprou-
vant de plus en plus de dif fi cul tés à vivre décem ment 
sur leur terre.
N’exa gé rons pas les dif fi cul tés engen drées par la 
crois sance démo gra phi que. Si cette der nière  exerce de 
for tes pres sions sur la terre, elle favo rise l’appa ri tion 
d’acti vi tés nou vel les dans  l’espace, en même temps que 
l’appa ri tion d’un  réseau nou veau de  hameaux et de 
villa ges capa bles, pen dant un temps, d’absor ber le trop 
plein de la popu la tion agri cole (Courville et Séguin, 
1989 : 4 et suivantes). Beaucoup de jour na liers agri co-
les y trou vent de quoi join dre les deux bouts.
Partir pour les « États1 »
121Partir Pour les « États »
Cette  période voit aussi la mon tée mar quée de 
l’exploi ta tion fores tière. À la suite de l’abo li tion par 
Londres des  tarifs sur le bois en pro ve nance des colo nies, 
elle pro gresse  depuis  l’arrière-pays sei gneu rial jusqu’aux 
cou verts lau ren tiens et appa la chiens. Les indus tries du 
bois pro cu rent de nom breux  emplois sai son niers en 
forêt pour la coupe et la drave ou dans les mou lins où 
l’on équar rit et scie le bois des tiné à la cons truc tion 
 navale et aux mar chés bri tan ni que et amé ri cain.
À par tir de 1830, le Québec vit une série 
 d’années dif fi ci les. Dans cer tai nes  régions, la crise 
prend des pro por tions dra ma ti ques. La  baisse des 
ren de ments à la suite d’une exploi ta tion inten sive et 
pro lon gée du sol, aggra vée par la con cur rence de 
l’ouest et par les cata strophes natu rel les, dimi nue les 
reve nus de l’habi tant. L’appau vris se ment des  familles, 
l’arri vée de jeu nes gens en âge de s’éta blir, mais inca-
pa bles de trou ver des ter res, mul ti plient le nom bre de 
jour na liers agri co les. Ces gens ne peu vent join dre les 
deux bouts que si tous les mem bres de la  famille con-
tri buent aux reve nus. Les fem mes jar di nent, fabri-
quent des vête ments, pen dant que les hom mes, à la 
recher che  d’emplois sai son niers, par cou rent la cam-
pa gne, les villa ges et les chan tiers en forêt ou  encore 
sillon nent les cam pa gnes du nord-est des États-Unis, 
les  forêts du Maine et les bri que te ries du Vermont. 
Partir pour les « États » n’est en effet pour eux qu’un 
élé ment, parmi  d’autres, d’une stra té gie de sur vie.
Pour des  milliers  d’ouvriers agri co les et de jeu nes 
gens, l’exil aux États-Unis  devient le seul  recours en 
rai son des  années dif fi ci les que tra verse le sec teur 
indus triel avant 1860. La crise finan cière de 1837 en 
Grande-Bretagne et aux États-Unis mul ti plie les failli-
tes dans le monde des affai res ; la dépres sion de 1846-
1850, aggra vée par l’abo li tion des  tarifs pré fé ren tiels 
bri tan ni ques sur le blé et le bois et par la con cur rence 
amé ri caine, de même que la crise de 1857 affec tent 
dra ma ti que ment l’acti vité indus trielle et com mer ciale.
Les pay sans les plus dyna mi ques résis tent 
d’ordi naire assez bien aux dif fi cul tés pas sa gè res. Ils ne 
sont pour tant pas à l’abri des coups durs. Pour 
moder ni ser, méca ni ser leurs exploi ta tions, ils n’hési-
tent pas à emprun ter et c’est là qu’ils sont vul né ra bles. 
Qu’une cata strophe natu relle  entraîne de mau vai ses 
récol tes, que les prix bais sent et les voilà sou vent inca-
pa bles de payer leurs det tes. C’est alors par fois la sai-
sie, la vente aux enchè res ou tout au moins l’exil tem-
po raire aux États-Unis dans  l’espoir de  gagner de 
quoi payer les det tes accu mu lées.
Selon le rap port du Comité de l’Assemblée légis-
la tive, créé en 1849 pour enquê ter sur les cau ses et 
 l’ampleur de l’émi gra tion du Bas-Canada vers les États-
Unis, l’émi gra tion, qui en 1840 se limi tait au dis trict de 
Montréal et à la ville de Québec,  aurait gagné, telle une 
mal adie con ta gieuse, les coins les plus recu lés de la pro-
vince dès 1847 (Lavoie, 1979 : 6). La « mal adie »  n’aurait 
fait que s’aggra ver  durant la décen nie sui vante.
 b) Destinations
Les  migrants s’éta blis sent là où les con dui sent par fois le 
 hasard, mais le plus sou vent les  rumeurs de pos si bi li tés 
de tra vail. Ainsi plu sieurs se  fixent à Boston en 1811 ; 
cer tai nes  familles de Saint-Ours s’ins tal lent dans les 
envi rons de Woonsocket (Rhode Island) à par tir de 
1815 ; d’autres, dans la  région de Worcester 
(Massachusetts) entre 1820 et 1840 ; et  d’autres  encore, 
à Concord et Manchester (New Hampshire) après 1830. 
C’est tou te fois le Vermont et le Maine qui reçoi vent la 
majo rité des  migrants du Québec. En effet, en 1840, 
60 % des Canadiens fran çais ins tal lés en Nouvelle-
Angleterre  vivent au Vermont et 30 % au Maine. Au 
Vermont, les  migrants venus par le Richelieu et le lac 
Champlain recher chent les  emplois sai son niers 
 qu’offrent l’agri cul ture, les bri que te ries et le com merce 
du bois, mais ce sont les  villes de Burlington, Winooski, 
Saint Albans qui  accueillent les grou pes les plus impor-
tants. Au Maine, des Acadiens occu pent les val lées de la 
Madawaska et de l’Aroostook. Des Canadiens fran çais 
des com tés de Kamouraska, Témiscouata, L’Islet et 
Rimouski emprun tent le por tage du Témiscouata et 
vien nent les rejoin dre. Un autre cou rant migra toire 
 entraîne les Beaucerons vers le sud. Les uns et les  autres 
vien nent faire les récol tes et tra vailler dans les chan tiers.
Une ten dance nou velle appa raît entre 1840 et 
1860. On cons tate ( tableau 1) que les  migrants se diri-
gent de plus en plus vers la par tie sud de la Nouvelle-
Angleterre, vers le Massachusetts, le Rhode Island, le 
Connecticut et le sud du New Hampshire. Ce phé no-
mène s’expli que par les trans for ma tions majeu res que 
con nais sent l’indus trie et l’agri cul ture de la Nouvelle-
Angleterre de même que par l’appa ri tion du che min de 
fer comme moyen de trans port prin ci pal.
TABLEAU 1
Distribution des Canadiens fran çais 
en Nouvelle-Angleterre, 1840-1860
  Accroissement
 Nombre en pour cen tage 
 État 1840 1850 1860 1840-1850 1850-1860 
 Maine 2 500 3 680 7 490 47 103
 New Hampshire 50 250 1 780 400 612
 Vermont 5 500 12 070 16 580 141 37
 Massachusetts 500 2 830 7 780 466 140
 Rhode Island 100 300 1 810 200 503
 Connecticut 50 250 1 980 400 692
 Nouvelle-Angleterre 8 700 19 380 37 420 136 93
Source  : Ralph D. Vicero (1968 : 148).
Les indus tries du coton, de la laine et de la chaus-
sure con nais sent une phase de crois sance remar qua ble. 
Les plus for tes con cen tra tions d’usi nes se trou vent 
dans les val lées de la Blackstone, de la Pawtuxet, de la 
Connecticut, de la Merrimack et de la Taunton. Le rou-
le ment de la main-d’œuvre est con si dé ra ble dans ces 
indus tries. Pour les  ouvriers agri co les de la  région, les 
immi grants irlan dais et les Canadiens fran çais du 
Québec, c’est une situa tion ines pé rée.
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Quant au sec teur agri cole, il entre dans une 
 période de crise. Déjà dés avan ta gés par la  nature, de 
nom breux agri cul teurs, inca pa bles de faire face à la 
con cur rence des ter res de l’ouest, aban don nent leurs 
fer mes. Les plus dyna mi ques moder ni sent leurs exploi-
ta tions et se spé cia li sent. Mais à cause des nom breux 
 départs vers l’ouest et la ville, ces agri cul teurs se  voient 
pri vés, au prin temps et à  l’automne, d’une main-
d’œuvre sai son nière indis pen sa ble. Voilà  d’autres occa-
sions pour les  migrants cana diens-fran çais.
Le déve lop pe ment du che min de fer ren force 
 l’attrait  qu’exerce la par tie sud de la Nouvelle-
Angleterre. En 1860, un  réseau long de 3 670  milles et 
rac cordé en deux  endroits à celui du Québec per met 
au  migrant, pour une somme rela ti ve ment peu éle-
vée, de se ren dre dans les prin ci paux cen tres de la 
 région en un jour ou deux au lieu des trois ou qua tre 
semai nes requi ses anté rieu re ment.
Au Maine et au Vermont, d’impor tants con tin-
gents de  migrants, sui vant les voies tra di tion nel les de 
péné tra tion, vien nent gros sir les colo nies de Canadiens 
fran çais déjà exis tan tes. Plus au sud, la migra tion en 
 chaîne éta blit des jume la ges entre des  villes amé ri cai-
nes et des parois ses qué bé coi ses et ren force les peti tes 
colo nies où la  chance et le  hasard  avaient con duit les 
pre miers arri vants. Ainsi, en 1850, 70 % des Canadiens 
fran çais de Southbridge au Massachusetts pro vien nent 
de Saint-Ours, qui four nit aussi 27 % des  migrants de 
Woonsocket au Rhode Island. Quant à Salem au 
Massachusetts, c’est de Rimouski et de ses envi rons que 
vient sa popu la tion cana dienne-fran çaise.
 2. DE 1860 À 1900
 a) L’exode
Les chif fres par lent d’eux-mêmes et nous per met tent 
de cons ta ter que l’émi gra tion des Canadiens fran çais 
vers la Nouvelle-Angleterre a été un pro blème con-
tinu au xixe siè cle – pro blème qui fut aigu de 1860 à 
1900 et par ti cu liè re ment cri ti que entre 1880 et 1900.
Il  n’échappe pas aux con tem po rains. Une 
 enquête menée en 1892 par Édouard-Zotique 
Massicotte, dans 11 parois ses du comté de Champlain, 
per met de cal cu ler qu’entre 1880 et 1892 le taux 
d’émi gra tion est de l’ordre de 1,5 % par an (Lavoie, 
1980 : 209). «  L’annexion en  détail va son train », titre 
L’Ave nir national de Manchester, le 8 avril 1893.
FIGURE 1
Émigration nette vers les États-Unis, 
nom bres approxi ma tifs, 1860-1900
Source : Yolande Lavoie (1973 : 78).
TABLEAU 2
Immigration nette des Canadiens fran çais 
en Nouvelle-Angleterre, 
nom bres approxi ma tifs, 1860-1900






 Source : Ralph D. Vicero (1980 : 7).
Une étude des cau ses répul si ves et attrac ti ves 
per met tra de mieux com pren dre  l’ampleur du phé-
no mène, son carac tère cycli que et les choix de plus en 
plus per ma nents que font non plus des indi vi dus 
mais des  familles entiè res.
 b) La cam pa gne qué bé coise et l’émi gra tion
C’est dans les trans for ma tions éco no mi ques que con-
naît le Québec qu’il faut d’abord cher cher les élé-
ments de  réponse.
Entre 1851 et 1901, la popu la tion du Québec 
passe de 890 261 à 1 648 898 habitants. Pendant que 
plus de 325 000 per son nes  gagnent la Nouvelle-
Angleterre, un grand nom bre délais sent la cam pa gne 
pour la ville. La popu la tion  urbaine qui n’est que de 
16,6 % en 1861  grimpe à 39,67 % en 1901. Ce n’est là 
qu’un  indice, parmi bien  d’autres, des bou le ver se-
ments que con naît le sec teur agri cole  durant la 
 seconde moi tié du siè cle.
Durant cette  période, les pro grès de l’agri cul-
ture sont indé nia bles. Beaucoup d’indi ces en témoi-
gnent. La super fi cie des ter res occu pées et amé lio rées 
en cul ture ou en pâtu rage aug mente res pec ti ve ment 
de 3 318 389 acres et de 1 735 897 acres en 1871 et 
1901. Les fabri ques de  beurre et de fro mage pous sent 
comme des champ ignons ; selon le recen se ment de 
1901, le Québec  compte 445 beur re ries, 1 207 fro ma-
ge ries et 340 fabri ques com bi nées de  beurre et de fro-
mage. Les sta tis ti ques ren dent  compte des pro grès de 
l’agri cul ture, mais elles ten dent à camou fler le prix 
élevé qu’a dû payer le fer mier qué bé cois pour les 
réali ser. Considérons les cho ses de plus près.
Les agri cul teurs de la val lée du Richelieu, de la 
 plaine de Montréal, des Cantons de l’Est et, dans une 
cer taine  mesure, ceux de la  région de Québec, avan ta-
gés par la fer ti lité du sol, par la pro xi mité des mar chés 
et des cen tres d’expor ta tion, par l’exis tence d’un  réseau 
de trans port plus adé quat, moder ni sent leurs exploi ta-
tions. Les plus pro gres sis tes se spé cia li sent, aug men tent 
la super fi cie de leurs exploi ta tions, accrois sent leurs 
trou peaux, amé lio rent leurs  façons cul tu ra les et se pro-
cu rent un  outillage rela ti ve ment  coûteux. Pour ce faire, 
ils n’hési tent pas à emprun ter à des taux d’inté rêt  allant 
de 8 %, 10 % et 12 %. Notaires, ren tiers et mar chands 
assu ment une  grande part du cré dit par le jeu des 
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 billets et des hypo thè ques. En  période de pro spé rité, 
lors que les récol tes sont bon nes et que les prix sont sta-
bles ou à la  hausse, comme entre 1862 et 1867 par 
exem ple, les prê teurs sont accom mo dants, l’opti misme 
règne. Une mau vaise  récolte et une  baisse des prix 
sèment l’inquié tude et amè nent la négo cia tion de 
 l’emprunt à un taux d’inté rêt plus élevé. Mais si la 
 baisse des prix se pro longe (comme entre 1873 et 
1879), que les mau vai ses récol tes se suc cè dent (comme 
en 1888, 1889 et 1890), que la con cur rence sur les mar-
chés inter na tionaux s’accen tue, c’est la cata strophe. Le 
mar chand exige d’être payé sans délai, le déten teur de 
l’hypo thè que s’impa tiente. C’est par fois la sai sie ou le 
 recours à des prê teurs moins scru pu leux, les usu riers, 
qui pro fi tent des cir cons tan ces pour exi ger des taux 
d’inté rêt de 15 %, 20 % et sou vent plus. La Gazette des 
cam pa gnes du 2 décem bre 1861 men tionne des taux 
d’inté rêt aussi éle vés que 72 %. La mau vaise for tune de 
ces agri cul teurs se réper cute sur celle des  petits pro-
prié tai res et des jour na liers agri co les qui, dans ces 
 régions, comp tent abso lu ment sur le tra vail sai son nier 
pour bou cler leur bud get. Beaucoup de ces  ruraux 
choi sis sent d’aller tra vailler tem po rai re ment aux États-
Unis afin d’accu mu ler rapi de ment  l’argent néces saire 
pour payer leurs det tes et recom men cer à neuf. Voilà 
qui fait com pren dre le carac tère cycli que du mou ve-
ment migra toire, qui expli que que les pério des 
 d’intense migra tion cor res pon dent au  retour de la pro-
spé rité (1865-1873, 1880-1882, 1891-1893) et suc cè-
dent aux pério des de  baisse mar quée des prix ou à des 
 années de mau vai ses récol tes.
Dans les  régions plus éloi gnées du Saguenay, du 
Lac-Saint-Jean, de la Mauricie, de l’Outaouais, du 
Témiscamingue, du Bas-Saint-Laurent et de la 
Gaspésie, un méca nisme sem bla ble débou che sur 
l’émi gra tion. Dans ces  régions où le sol est sou vent 
peu pro pice à la cul ture, l’agri cul ture  demeure plus 
autar ci que et la spé cia li sa tion beau coup moins pous-
sée. Les  familles comp tent sur le tra vail en forêt, les 
tra vaux de voi rie, la cons truc tion des che mins de fer 
ou la pêche pour join dre les deux bouts. Que la 
 demande pour le bois en Grande-Bretagne et sur le 
mar ché amé ri cain dimi nue, que le prix du pois son 
 baisse, que les  grands tra vaux  publics ralen tis sent, 
c’est la ronde infer nale du chô mage sai son nier, de 
l’endet te ment, du décou ra ge ment et, con sé quence 
 fatale, de l’émi gra tion tem po raire vers les cieux plus 
clé ments de la Nouvelle-Angleterre. L’émi gra tion 
pa raît  d’autant plus  attrayante que la vie dans les 
zones de colo ni sa tion est très péni ble.
 c) La ville et l’émi gra tion
Un cer tain nom bre de  ruraux  optent pour les  villes du 
Québec. Beaucoup plus le  feraient si la chose était pos-
si ble. Mais les cen tres  urbains du Québec se révè lent 
non seu le ment inca pa bles d’absor ber l’excé dent de la 
popu la tion des cam pa gnes, mais elles con tri buent 
même à gros sir le flot des  migrants vers les États-Unis.
Au début du xxe siè cle, la struc ture indus trielle 
du Québec se carac té rise par l’exis tence d’indus tries 
manu fac tu riè res cen trées sur l’habille ment, les ali-
ments, le tabac, le bois et ses déri vés, de même que par 
le déve lop pe ment d’une indus trie  lourde que repré sen-
tent les sec teurs du fer, de l’acier et du maté riel rou lant 
de che min de fer. Les pro grès réali sés entre 1851 et 
1901 sont sub stan tiels : la  valeur de la pro duc tion passe 
d’envi ron 2 000 000 $ à 153 474 000 $. La con trac tion 
de lon gue durée, qui  frappe le Québec en 1873, ralen tit 
mais  n’arrête pas le mou ve ment d’indus tria li sa tion. En 
plus de Montréal et de Québec, où se retro uve le gros 
de la popu la tion  urbaine, quel ques agglo mé ra tions 
répar ties dans les dif fé ren tes  régions éco no mi ques du 
Québec pola ri sent l’acti vité indus trielle et  jouent en 
quel que sorte le rôle de métro po les régio na les.
Tout comme dans le  domaine agri cole, les don-
nées sta tis ti ques dis si mu lent une part impor tante de la 
 réalité. Durant la con trac tion de lon gue durée, qui 
s’éche lonne de 1873 à 1896, les gran des entre pri ses, 
sou mi ses à une con cur rence impla ca ble, ne con ser vent 
leur part du mar ché qu’en ayant  recours à la méca ni sa-
tion, à la con cen tra tion, à l’uti li sa tion de tech ni ques de 
vente plus agres si ves et sur tout au main tien des salai res 
très bas. Les  ouvriers  voient sou vent leur  salaire réel 
dimi nuer. Dans cer tains sec teurs, comme ceux du vête-
ment et des chaus su res, où règne le swea ting sys tem, la 
situa tion est pire. Les entre pre neurs, qui font trans for-
mer par tiel le ment les matiè res pre miè res dans leur éta-
blis se ment et les refi lent  ensuite à des maî tres arti sans 
ou à des  ouvriers qui tra vaillent à domi cile, se par ta-
gent âpre ment les  faveurs des mar chands  détaillants. 
Parce que ces der niers achè tent à qui lui con sent les 
prix les plus bas, les entre pre neurs ten tent de  réduire 
leurs coûts de pro duc tion en bais sant les salai res ou, 
tout au moins, en refu sant de les aug men ter.
En rai son de l’irré gu la rité de  l’emploi, du chô-
mage sai son nier et des salai res peu éle vés, les chefs de 
 famille sont inca pa bles d’assu rer seuls les  besoins des 
leurs. Le tra vail de tous est néces saire pour join dre les 
deux bouts. Et il est rare ment ques tion d’épar gne. 
Lorsque la mal adie ou la mor ta lité  frappe, bien sou-
vent il  n’existe pas d’autre solu tion que de « faire 
mar quer » chez le mar chand géné ral. Quand les cho-
ses vont bien, ce der nier  n’hésite pas à faire cré dit. 
Mais lors que sur vien nent, pour une  période pro lon-
gée, le chô mage, la réduc tion des salai res ou  encore la 
dimi nu tion des heu res de tra vail, c’est la mis ère. 
Comme il  n’existe alors  aucune  mesure d’aide  sociale, 
c’est la ronde infer nale de l’endet te ment qui s’ins talle. 
Parce que les salai res y sont plus éle vés qu’au Québec, 
plu sieurs déci dent alors de s’exi ler tem po rai re ment 
en Nouvelle-Angleterre dans  l’espoir d’accu mu ler 
rapi de ment  l’argent pour payer leurs det tes et recom-
men cer à neuf. De nou veau, le pro ces sus que nous 
 venons de  décrire et qui  épouse étroi te ment les fluc-
tua tions de la con jonc ture éco no mi que rend  compte 
du carac tère cycli que des mou ve ments migra toi res.
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Durant ces  années dif fi ci les, la  baisse du pou voir 
d’achat des  ouvriers et des cul ti va teurs, de même que 
les  départs vers les États-Unis, affec tent sérieu se ment 
les reve nus des com mer çants, les hono rai res des avo-
cats, des notai res, des méde cins et tout le sec teur des 
ser vi ces en géné ral. Si l’on  ajoute à cela le pro blème de 
l’encom bre ment chro ni que des pro fes sions libé ra les, 
nous com pre nons mieux pour quoi une nou velle 
 classe d’émi grants appa raît : les chô meurs ins truits.
 d) La fas ci na tion de la Nouvelle-Angleterre
Il est  facile de cons ta ter que la ten dance obs er vée 
 durant la  période de 1840 à 1860 se main tient : ser vis 
en cela par le déve lop pe ment  rapide du  réseau fer ro-
viaire, la plu part des  migrants  gagnent la par tie sud 
de la Nouvelle-Angleterre à un  rythme accé léré. La 
migra tion vers le Massachusetts, le Rhode Island et le 
New Hampshire (sud), qui se situe aux envi rons de 
64 % en 1860,  atteint près de 80 % 40 ans plus tard. 
Le pou voir d’attrac tion du Maine  demeure rela ti ve-
ment impor tant, tan dis que celui du Vermont est 
pres que nul. La figure 3 illus tre de façon très expli cite 
le résul tat de ces ten dan ces.
TABLEAU 3
Migration nette des Canadiens fran çais 
vers la Nouvelle-Angleterre, destination 
en nom bres approxi ma tifs, 1860-1900
 1860-1870 1870-1880 1880-1890 1890-1900 
 Maine 5 400 7 100 10 300 11 300
 New Hampshire 4 700 15 100 18 800 16 400
 Vermont 8 000 50 2 900 3 400
 Massachusetts 22 900 28 800 54 700 55 500
 Rhode Island 6 100 8 300 10 800 13 100
 Connecticut 5 600 6 400 5 300 6 600
 Nouvelle-Angleterre 52 700 65 750 102 800 106 300
Source  : Ralph D. Vicero (1968 : 192).
En 1860, le Vermont  compte plus de 44 % des 
Canadiens fran çais ins tal lés en Nouvelle-Angleterre, 
et le Massachusetts 20,8 % ; c’est à peine plus que les 
20 % du Maine. En 1900, le  tableau est com plè te ment 
trans formé. On dénom bre 48 % des Canadiens fran-
çais au Massachusetts, 10,6 % au Rhode Island alors 
qu’on n’en  compte que 13,4 % au Maine et 7,9 % au 
Vermont. Puisque c’est  l’espoir d’amé lio rer leur situa-
tion qui  pousse les Canadiens fran çais à  migrer, il est 
nor mal de les retro uver dans les  régions qui  offrent le 
plus de pos si bi li tés.
Les indus tries du tex tile et de la chaus sure, con-
cen trées dans la par tie sud de la  région, sur tout au 
Massachusetts, se déve lop pent à un  rythme  effréné. Le 
capi tal est abon dant, l’appro vi sion ne ment en matiè res 
pre miè res est faci lité par le déve lop pe ment du  réseau 
de che mins de fer, l’éner gie est peu  coûteuse et les mar-
chés sem blent insa tia bles. Le nom bre de  fuseaux, qui 
croît de 42,5 % entre 1860 et 1870 et de 57 %  durant la 
décen nie sui vante, témoi gne des pro grès spec ta cu lai res 
de l’indus trie tex tile (Galenson, 1985 : 2).
Ces indus tries exer cent un  énorme pou voir 
d’attrac tion sur les Canadiens fran çais,  d’autant plus 
que les pro grès tech ni ques ren dent pos si ble l’embau-
che de  manœuvres issus du  milieu rural. Les entre pre-
neurs qui trou vent les Canadiens fran çais habi les, 
con scien cieux, doci les, guère exi geants et peu por tés à 
faire la grève, sol li ci tent leur venue. Les  agents recru-
teurs qu’ils dépê chent dans les  villes et les cam pa gnes 
du Québec et qui font miroi ter les avan tages du tra vail 
dans les manu fac tures invi tent les gens à émi grer en 
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FIGURE 2
Migration nette des Canadiens fran çais 
vers la Nouvelle-Angleterre, 
répartition en pour cen tage
FIGURE 3
Distribution des Canadiens fran çais 
en Nouvelle-Angleterre, 1860-1900
Source  : Ralph D. Vicero (1968 : 193).
Source  : Ralph D. Vicero (1968 : 275).
 famille, les assu rant que les  enfants en âge de tra vailler 
trou ve ront à s’embau cher. Des  parents et des amis, qui 
ont déjà suc combé à l’invi ta tion, assu rent les chefs de 
 famille, qu’en rai son du déve lop pe ment  rapide des 
cen tres  urbains, ils trou ve ront à  s’employer comme 
jour na liers dans la cons truc tion, les tra vaux d’égout, 
d’aque duc et de dénei ge ment. Beaucoup  voient là une 
 chance ines pé rée de résou dre leurs pro blè mes ; ils 
 croient qu’en met tant à con tri bu tion tous les mem-
bres de la  famille et en rédui sant les dépen ses au  strict 
mini mum ils accu mu le ront le maxi mum d’éco no mies 
dans le plus court laps de temps pos si ble.
En 1900, 573 000 Canadiens fran çais  vivent en 
Nouvelle-Angleterre (figure 5). Ils repré sen tent à peine 
10 % de la popu la tion de la  région. Ces sta tis ti ques glo-
ba les peu vent don ner l’impres sion d’une popu la tion 
dis per sée et noyée au  milieu d’élé ments étran gers. Elles 
sont quel que peu trom peu ses. On cons tate d’éton nan-
tes varia tions régio na les et loca les. Bien que les 
Canadiens fran çais for ment plus de 90 % de la popu la-
tion dans cer tai nes loca li tés de la val lée de l’Aroostook, 
ils repré sen tent tout juste 8,4 % de la popu la tion du 
Maine. Même phé no mène au Vermont : à peine 
11,84 % de la popu la tion  totale, mais ils sont 50 % à 
Winooski, 40 % à Vergennes, 25 % à Burlington et à 
Saint Albans. Plus au sud, on les tro uve dans les  villes 
moyen nes de 25 000 à 100 000 habi tants qui for ment 
un large demi-cer cle  autour de Boston. Ils y sont par-
fois majo ri tai res, comme à Suncook (60 %) et 
Woonsocket (60 %), le plus sou vent for te ment mino ri-
tai res, comme à Fall River (32 %), Lowell (26 %), 
Holyoke (34 %), Worcester (13 %), New Bedford 
(24 %), Manchester (40 %), , Nashua (40 %).
 e) Caractéristiques 
du mou ve ment migra toire
L’ana lyse qui pré cède fait res sor tir des carac té ris ti-
ques fort inté res san tes du mou ve ment migra toire. 
D’abord le carac tère non défi ni tif de beau coup de 
 départs. Ralph D. Vicero, qui chif fre à 325 000 le 
nombre net d’immigrants canadiens-fran çais en 
Nouvelle-Angleterre, men tionne que pro ba ble ment 
« au moins le même nom bre ait démé nagé de façon 
tem po raire » (Vicero, 1961 : 361).
Avant la  guerre de Sécession, la migra tion revêt 
un carac tère sai son nier. Les jeu nes gens pas sent l’hi-
ver dans les chan tiers en forêt ou dans les manu fac-
tures, l’été dans les fer mes et, la sai son finie, ils ren-
trent au Québec avec leurs éco no mies. Partir pour les 
« États » est un élé ment d’une stra té gie de sur vie 
comme l’est celui de  bûcher ou de dra ver dans les 
 forêts du Québec. Après 1865, on part davan tage en 
 familles et pour plus long temps, mais tou jours dans 
le même but. On  assiste à un mou ve ment con ti nuel 
de va-et-vient des deux côtés de la fron tière. « Y fai-
saient un peu  d’argent pour payer leurs det tes, pis y 
retour naient […] Ça voya geait trois-qua tre ans d’un 
bord, trois-qua tre ans de l’autre, ça avait qua si ment 
pas de chez eux », écrit Jos. Morin de Woonsocket2.
Si l’émi gra tion appa raît comme une  option si 
avan ta geuse c’est, écrit Bruno Ramirez, qu’elle offre 
toute une gamme de pos si bi li tés. « Il pou vait s’agir 
d’une stra té gie tem po raire ; on pou vait démé na ger 
avec la  famille  entière, ou  encore  envoyer un ou plu-
sieurs  enfants,  filles ou gar çons, en âge de tra vailler 
dans le but de réta blir l’éco no mie fami liale ; une émi-
gra tion tem po raire pou vait éga le ment ser vir de 
 période d’essai au cours de  laquelle on déci de rait 
d’une stra té gie défi ni tive » (Ramirez, 1991c : 92).
La migra tion  épouse le mou ve ment des  marées. 
Quand la pro spé rité règne en Nouvelle-Angleterre, la 
nou velle gagne rapi de ment le Québec et c’est l’exode, 
comme en 1865-1873, 1880-1882, 1891-1893. Par 
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TABLEAU 4
Population cana dienne-fran çaise 
de quel ques  villes de la Nouvelle-Angleterre 
en 1860, 1880 et 1900
 Villes 1860    1880 1900
 Maine 
 Lewiston-Auburn 0 4 714 13 300
 Biddeford-Saco 667 4 301 10 650
 Watterville 470 1 548 4 300
 Old Town 323 852 300
 New Hampshire  
 Manchester 442 7 753 23 000
 Nashua 248 3 248 8 200
 Berlin 13 423 3 000
 Vermont1  
 Burlington   5 000
 Winooski   2 900
 Massachusetts  
 Fall River 10 9 000 33 000
 Lowell 266 10 000 24 800
 Holyoke 165 6 000 15 500
 Worcester 386 3 500 15 300
 New Bedford 0 1 007 15 000
 Lawrence 84 2 500 11 500
 Fitchburg 48 500 7 200
 Salem 1 2  000 6 900
 Springfield 68 2 446 6 500
 Southbridge 573 3 200 6 027
 Haverhill 91 1 500 5 500
 North Adams - 1 011 5 000
 Chicopee 88 2 022 4 200
 Rhode Island  
 Woonsocket 794 5 953 17 000
 Providence 25 1 000 8 000
 Warwick 307 2 276 7 700
 Central Falls - 1 895 6 000
 Pawtucket 45 824 5 200
 Connecticut  
 Waterbury 1 1 000 4 000
1. William Macdonald (1981 : 6). Les don nées sont pour l’année 1897.
 Sources   :  Ralph D. Vicero (1968 : 289). 
Yves Roby (1990 : 63).
con tre, lors que sur vient une réces sion dans l’éco no mie 
amé ri caine comme en 1873-1879, 1882-1885, 1888-
1891, 1894-1896, les  employeurs dimi nuent les salai res, 
rédui sent les heu res de tra vail ou con gé dient des 
 employés. Les nou vel les voya gent alors rapi de ment et la 
migra tion  décline, les  retours se mul ti plient. Au point 
que les auto ri tés du Québec  croient à cha que fois que 
c’en est fini de la sai gnée démo gra phi que. Illusion ! Ce 
n’est qu’après avoir  atteint leurs objec tifs, c’est-à-dire 
accu mulé suf fi sam ment d’épar gnes pour payer leurs 
det tes, ache ter une ferme, etc., que les  migrants qui 
 n’avaient pas suc combé entre-temps aux char mes de la 
 société amé ri caine, ren trent défi ni ti ve ment au pays.
Les  migrants envi sa gent leur  séjour aux États-
Unis, dira le doc teur Gédéon Archambault aux fêtes 
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FIGURE 5
La franco-américanie en 1900
des noces d’or de la Saint-Jean-Baptiste de Montréal 
en 1884, « comme un terme d’empri son ne ment3. » Ce 
qu’il veut dire, c’est que pour attein dre leurs objec tifs, 
les  migrants sont prêts aux plus  grands sacri fi ces. 
Sacrifices qu’ils impo sent volon tiers à leurs  familles. 
Analysant l’étude de Massicotte, Yolande Lavoie con-
clut que : « C’est par grap pes fami lia les qu’on  essaime : 
ou toute la  famille (72 % des émi grants) ou quel ques 
mem bres de la  famille (18 %) par tent, armes et baga-
ges, pour les États-Unis » (Lavoie, 1972 : 61). Les 
 migrants  savent par leurs  parents et leurs amis déjà sur 
place qu’un  ouvrier ne peut, avec son seul  salaire, sub-
ve nir aux  besoins des siens et, à plus forte rai son, éco-
no mi ser. Seules des  familles avec des  enfants en âge de 
tra vailler peu vent espé rer y arri ver. « Une  famille 
nom breuse est, en effet, un capi tal qui fruc ti fie mer-
veilleu se ment aux États », écrit le  jésuite Hamon 
(1891 : 16). Ce n’est là qu’une  facette du rôle com plexe 
que joue la  famille dans le pro ces sus migra toire.
C’est au sein des  réseaux de  parenté que se 
 déroule ce que les cher cheurs appel lent le pro ces sus de 
migra tion en  chaîne. Les  migrants infor ment  les 
parents et les amis res tés au Québec des pos si bi li tés 
 d’emplois, des salai res et des moda li tés d’embau che ; ils 
les ren sei gnent sur les meilleu res rou tes à sui vre, ils 
 paient sou vent leurs  billets de che min de fer, ils les 
atten dent à l’arri vée et les pré sen tent aux  employeurs. 
Ils leur ont déjà sou vent  trouvé un loge ment et ils leur 
ont obtenu un cré dit chez l’épi cier, le bou cher et le 
bou lan ger. Plus le temps passe, plus les nou veaux venus 
trou vent à leur arri vée des ins ti tu tions, des parois ses, 
des éco les, des socié tés mutuel les qui faci li tent l’adap ta-
tion à leur nou vel envi ron ne ment. La pré sence de 
 parents et d’amis au Québec leur pro cure en outre une 
sorte de  police d’assu rance en cas de dif fi cul tés éco no-
mi ques ou de pro blè mes d’adap ta tion insur mon ta bles.
TABLEAU 5
Les  régions d’ori gine des  migrants qué bé cois 
de Lewiston, 1860-1900
 Régions Nombre  Pourcentage 
 Beauce – Bois-Franc 268 37,0
 Rive sud à l’est de Québec 209 28,8
 Rive sud entre Québec et Montréal 96 13,2
 Cantons de l’Est – Sud du Québec 64 8,8
 Ville de Québec 42 5,8
 Rive nord à l’est de Québec 20 2,8
 Rive nord entre Québec et Montréal 15 2,1
 Île de Montréal 8 1,1
 Ouest et nord de Montréal 3 0,4
 Province de Québec 725 100,0
Source  : Yves Frenette (1995 : 225).
Ce pro ces sus de migra tion en  chaîne amène la 
repro duc tion en minia ture de cer tai nes  régions du 
Québec dans les cen tres indus triels de la Nouvelle-
Angleterre. Le Maine est peu plé de Beaucerons et de 
Rimouskois ; les rési dents de Woonsocket et de 
Southbridge sont en majo rité ori gi nai res de Saint-
Ours et de Sorel ; ceux de Worcester vien nent de 
Richelieu, de Montréal et de Saint-Hyacinthe ; leurs 
com pa trio tes de Salem et de Fall River sont des  natifs 
de Rimouski et de Sainte-Flavie ; les cul ti va teurs des 
com tés de Joliette, Berthier et Maskinongé se tro u vent 
à Warren et ceux de Nicolet, Yamaska et Lotbinière à 
Manchester. Selon  l’enquête de Massicotte, sur envi-
ron 2 000 émi grants du comté de Champlain, Lowell 
en  aurait  accueilli 290, Meriden 220, Woonsocket 112, 
Waterbury 110 (Lavoie, 1972 : 61).
 3. DE 1900 À 1920
D’après les don nées des recen se ments amé ri cains, 
l’émi gra tion nette des Canadiens fran çais vers les 
États-Unis se chif fre rait à 161 764 entre 1900 et 1910 
et à moins 12 724 pour la décen nie sui vante4. Même 
s’il est per mis de dou ter de la pré ci sion de ces chif fres 
en dépit de leurs appa ren ces, ils n’en révè lent pas 
moins une ten dance, à  savoir une  baisse con si dé ra ble 
de l’émi gra tion cana dienne-fran çaise vers la répu bli-
que amé ri caine. Les con tem po rains par lent pres que 
d’un arrêt. Dans son livre sur les  débuts de la colo nie 
 franco-amé ri caine de Woonsocket,  publié en 1920, 
Marie-Louise Bonier men tionne que,  depuis une 
ving taine  d’années, le Québec garde à peu près tout 
son monde. « Si nous con ti nuons à rece voir un cer-
tain effec tif  annuel de com pa trio tes nous en per dons 
un égal nom bre, soit qu’ils retour nent dans la pro-
vince de Québec, soit qu’ils  aillent s’éta blir dans 
l’ouest cana dien » (Bonier, 1920 : 78).
Au Québec, comme au Canada, les  années 1896-
1920, mar quées par une  hausse pro lon gée des prix, 
engen drent l’eupho rie. De 1896 à 1914, tous les sec teurs 
de l’éco no mie qué bé coise enre gis trent des pro grès con-
si dé ra bles. Ainsi, la  valeur brute de la pro duc tion agri-
cole dou ble pres que  durant la  période, pas sant de 
4 618 800 $ en 1900 à 87 720 000 $ en 1914. Les ten dan-
ces déjà obs er vées à la fin du xixe siè cle s’accen tuent. La 
 demande sans cesse crois sante des Britanniques pour le 
fro mage, des Américains pour le foin et des con som ma-
teurs du Québec pour les pro duits lai tiers, les légu mes 
et la  viande pousse les agri cul teurs de la  plaine de 
Montréal, de la val lée du Richelieu, des Cantons de l’Est 
et de la  région de Québec à se spé cia li ser davan tage. 
Pour ce faire, la plu part n’hési tent pas à emprun ter. 
Mais comme les prix sont géné ra le ment sta bles ou à la 
 hausse, ils ne con nais sent pas comme leurs devan ciers 
la ronde infer nale de l’endet te ment et de l’émi gra tion. 
De même, les  régions plus éloi gnées gar dent leurs fils 
plus faci le ment qu’aupa ra vant. Les  emplois sai son niers 
abon dent dans ces  régions en rai son de la pro spé rité qui 
règne dans les indus tries de pâtes et  papiers, du bois de 
 sciage et de chauf fage et de la mul ti pli ca tion des  grands 
tra vaux  publics.
Le sec teur indus triel pro gresse lui aussi de façon 
remar qua ble. Marc Vallières a éva lué le taux  annuel 
moyen de crois sance, d’après les don nées expri mées en 
dol lars cons tants, à 5,51 % pour la décen nie (Vallières, 
1973 : 45). À côté des sec teurs tra di tion nels qui con ti-
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nuent de domi ner la pro duc tion manu fac tu rière, les 
sec teurs de l’hydro-élec tri cité, des pâtes et  papiers, de 
l’élec trométal lur gie (alu mi nium) et de l’élec trochi mie 
font la for tune de  régions tel les que la Mauricie et le 
Saguenay-Lac-Saint-Jean. La pro spé rité géné rale per met 
aux  ruraux comme aux cita dins d’évi ter l’exil aux États-
Unis. La situa tion éco no mi que en Nouvelle-Angleterre 
est  d’ailleurs moins  attrayante que par le passé.
Certes, l’indus trie tex tile con ti nue d’y pro gres-
ser. Le nom bre de  fuseaux passe de 12 893 000 en 
1899 à 15 385 000 en 1909 et à 17 543 000 en 1919. La 
con cur rence très vive des États du sud –  on y paie des 
salai res en  moyenne de 40 % moins éle vés que dans le 
nord – pro vo que tou te fois des chan ge ments en pro-
fon deur dans cette indus trie. Les manu fac tu riers de la 
Nouvelle-Angleterre n’ont pas le choix : ils doi vent 
 réduire leurs coûts de pro duc tion et aug men ter la 
pro duc ti vité, ce qui a un  impact con si dé ra ble sur 
l’émi gra tion des Canadiens fran çais.
Pour  réduire l’écart entre les salai res de la 
Nouvelle-Angleterre et ceux du sud, ils adop tent une 
stra té gie à plu sieurs  volets. Quand une  baisse sen si ble 
de la  demande aug mente les inven tai res et qu’une 
réduc tion des prix s’avère insuf fi sante pour redres ser 
la situa tion, comme en 1900-1901 et 1903-1904 à Fall 
River, les  patrons en pro fi tent pour faire accep ter des 
réduc tions de salai res de 10 %, 15 % et par fois 25 % à 
leurs  employés. Par con tre, quand les pro fits aug men-
tent, comme en 1902, et que les  ouvriers veu lent récu-
pé rer le ter rain perdu, les  patrons lut tent farou che-
ment pour empê cher les haus ses de salai res. Dans les 
deux cas, il  s’ensuit des grè ves nom breu ses, rudes et 
coûteu ses. Ces grè ves ont un dou ble effet sur le 
 groupe  franco-amé ri cain : elles décou ra gent la venue 
de nou veaux immi grants et elles inci tent plu sieurs 
nou veaux arri vés à retour ner au Québec.
Les manu fac tu riers s’effor cent  ensuite, grâce à 
l’orga ni sa tion scien ti fi que du tra vail et à cer tai nes 
inno va tions tech ni ques, d’accroî tre le  rythme du tra-
vail et la pro duc ti vité de la main-d’œuvre. Cela a pour 
effet, entre  autres choses, de  réduire le nom bre de 
fem mes dans les manu fac tures, du moins dans le cas 
des  emplois qui exi gent le plus de force phy si que. C’est 
pour les rem pla cer, de même que pour rem pla cer les 
 enfants tenus éloi gnés des manu fac tures par des lois 
plus sévè res et mieux appli quées, que les  patrons font 
de plus en plus appel aux immi grants d’Europe de 
l’est et du sud qui s’accom mo dent plus aisé ment de 
salai res  réduits et de con di tions de tra vail péni bles. La 
pré sence de cette main-d’œuvre immi grante non qua-
li fiée, abon dante et peu exi geante de même que la 
nou velle légis la tion sur le tra vail des  enfants rendent la 
Nouvelle-Angleterre beau coup moins  attrayante pour 
les  ouvriers cana diens-fran çais et leurs  familles.
 4. DE 1920 À 1930
 a) De nou veau l’exode
De 1920 à 1930, 130 000 per son nes  auraient défi ni ti-
ve ment  quitté le Québec à des ti na tion des États-Unis 
(Lavoie, 1973 : 78). Certaines  années, de 1923 à 1926 
par exem ple, le mou ve ment prend une telle  ampleur 
qu’il rap pelle les pires  moments de l’exode qui a lieu 
entre 1865 et 1900.
Jusqu’à 1920, les Canadiens fran çais se  croyaient 
à l’abri d’une telle cata strophe. Pourtant, au début de 
1921, la réces sion  frappe le Québec de plein fouet. 
Tous les sec teurs sont dure ment tou chés et le  seront 
pour des pério des plus ou moins lon gues. La  valeur 
brute de la pro duc tion agri cole tombe suc ces si ve-
ment de 266 367 000 $ en 1920 à 184 069 000 $, puis à 
154 085 000 $ et à 135 679 000 $ pen dant les trois 
 années qui sui vent.
La dimi nu tion des reve nus qui  s’ensuit est cruel-
le ment res sen tie. Faute de numé raire, de nom breux 
cul ti va teurs ne par vien nent qu’à grand-peine à payer 
les trai tes  signées pour l’achat d’ins tru ments ara toi res 
ou  de divers pro duits.  D’autres sont inca pa bles de rem-
bour ser au  notaire ou au mar chand de cam pa gne les 
som mes emprun tées pour l’achat d’une nou velle 
ferme ou l’amé lio ra tion d’une  ancienne. Comme aux 
pires  moments du siè cle pré cé dent, c’est soit le  recours 
à des prê teurs moins scru pu leux, soit la sai sie ou la 
vente de la ferme qui  s’impose… ou l’émi gra tion.
Dans les  régions où l’agri cul ture est rela ti ve ment 
peu ren ta ble, les dif fi cul tés de l’indus trie fores tière, 
 l’absence de  grands tra vaux  publics, la chute des prix 
du pois son débou chent sur une situa tion ana lo gue.
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TABLEAU 6
Nombre de  fuseaux, par État, en Nouvelle-Angleterre, 1859 à 1929 (en milliers)
 Année Connecticut Maine Massachusetts New Hampshire Rhode Island Vermont Total
 1859 435 281 1 673 637 815 18 3 859
 1869 597 460 2 620 750 1 043 29 5 499
 1879 936 696 4 236 944 1 765 55 8 632
 1889 934 886 5 825 1 196 1 924 73 10 838
 1899 1 001 842 7 785 1 244 1 921 100 12 893
 1909 1 242 1 021 9 372 1 319 2 339 92 15 385
 1919 1 257 1 092 11 207 1 334 2 512 141 17 543
 1929 1 058  6 976 1 275 1 889  11 198
Source  : Alice Galenson (1985 : 2).
Dans le sec teur secon daire, l’acti vité n’est guère 
plus sou te nue. Marc Vallières a déter miné le taux 
moyen  annuel de crois sance de la  valeur brute de la 
pro duc tion manu fac tu rière (dol lars cons tants 1935-
1939 = 100) ; si l’on se base sur ses cal culs, les  années 
1920 et 1921 sont les plus dif fi ci les, puisqu’on enre-
gis tre des taux néga tifs de -1,42 % et -1,85 %. La 
 reprise amor cée en 1922 se raf fer mit en 1923 avec des 
taux de 5,17 % et 13,62 % (Vallières, 1973 : 154). Tous 
les grou pes d’indus tries sont tou chés, mais de 
 manière très  inégale. Ainsi la crise ne  frappe le sec teur 
des pâtes et  papiers qu’en 1921 et celui du tabac et de 
ses pro duits déri vés en 1922, 1923, 1924. Durant ces 
 années dif fi ci les, le chô mage, les dimi nu tions de salai-
res, la réduc tion du nom bre d’heu res de tra vail heb-
do ma dai res affec tent dou lou reu se ment  l’ouvrier qué-
bé cois. Comme au xixe siè cle, c’est la ronde infer nale 
de la mis ère, de l’endet te ment, du  recours à l’usu rier 
ou au prê teur sur gages… et à l’émi gra tion.
À la ville comme à la cam pa gne, les  signes exté-
rieurs de la crise sont visi bles par tout.  L’indice le plus 
évi dent et le plus attris tant de la réces sion  demeure 
tou te fois la  reprise de l’exode mas sif de jeu nes gens, 
de  familles entiè res vers la Nouvelle-Angleterre. « Il y 
avait tel le ment de gens qui mon taient aux États-Unis, 
que c’était dif fi cile de pas ser aux  lignes »
Cette nou velle vague d’émi gra tion rap pelle par 
son  ampleur la tra gé die du siè cle pré cé dent. 
Heureusement, elle n’en a pas la durée. La  reprise 
éco no mi que, lente en 1925, s’accé lère rapi de ment en 
1926-1927. « Dans la pro vince de Québec, il y a belle 
 lurette que l’exode est  arrêté », lit-on dans L’Avenir 
national de Manchester en décem bre 1927.
 b) La Nouvelle-Angleterre fas cine tou jours
« Il y avait plus de « gagne » aux États-Unis qu’au 
Canada,  raconte Béatrice Mandeville. Le monde était 
heu reux aux États-Unis. Il y avait de  l’argent, de quoi 
vivre. Au Canada, c’était la pau vreté6. » Cette asser-
tion a de quoi sur pren dre à prime abord.
Ce sont en effet les indus tries de la chaus sure et 
du tex tile qui, sem ble-t-il, de 1922 à 1926,  accueillent 
 encore une majo rité des nou veaux émi grés cana-
diens-fran çais. Or, ces indus tries, sur tout celle du 
coton, tra ver sent une phase dif fi cile, con trai re ment à 
ce qui se passe dans les  autres sec teurs de l’éco no mie 
amé ri caine.
De 1919 à 1929, l’indus trie du coton  décline con-
si dé ra ble ment en Nouvelle-Angleterre. Le nom bre de 
 fuseaux passe de 17 543 000 en 1919 à 11 198 000 dix 
ans plus tard – soit une dimi nu tion de 36,2 %. La 
 baisse dif fère selon les États : elle est de 4,4 % au New 
Hampshire, de 15,8 % au Connecticut, de 24,8 % au 
Rhode Island et de 37,8 % au Massachusetts. Ce  déclin 
s’expli que tou jours par la con cur rence impla ca ble des 
États du sud qui comp tent 17 650 000  fuseaux en 1929, 
com pa ra ti ve ment à 14 029 000 dix ans plus tôt  – soit 
une aug men ta tion de 25,8 %.
Pour sur vi vre, les manu fac tu riers doi vent  réduire 
leurs coûts de pro duc tion et aug men ter la pro duc ti vité. 
Le moyen le plus uti lisé con siste à  réduire les salai res de 
façon sub stan tielle quand sur vient une réces sion. Ainsi 
en jan vier 1922, à peine un an après avoir  imposé une 
réduc tion de salai res de 22,5 %, les manu fac tu riers 
annon cent une nou velle  baisse de 20 %. En 1924 et en 
1927, la réduc tion est de 10 % et plus, selon les 
 endroits. Quand la pro spé rité  revient, ils con sen tent 
des haus ses, mais infé rieu res aux cou pu res effec tuées 
plus tôt. Cette poli ti que a  entraîné une dimi nu tion des 
salai res que des  auteurs ont éva lué à 30 % entre 1920 et 
1928. Par une orga ni sa tion plus scien ti fi que du tra vail, 
les com pa gnies s’effor cent aussi d’accroî tre le  rythme 
du tra vail et la pro duc ti vité des tra vailleurs. Elles réus-
sis sent de la sorte à réali ser des pro fits satis fai sants, 
mais au  dépens des  ouvriers. Il  s’ensuit un rou le ment 
con si dé ra ble de main-d’œuvre, beau coup  d’ouvriers 
pré fé rant ten ter leur  chance dans  d’autres indus tries 
plus pro spè res.
On se rap pel lera que  durant les  années pré cé den-
tes, pour résou dre les pro blè mes de main-d’œuvre, les 
 employeurs fai saient appel aux immi grants polo nais, 
grecs, por tu gais et ita liens. Durant les  années 1920, cela 
n’est plus pos si ble puis que les lois sur l’immi gra tion 
abais sent con si dé ra ble ment le nom bre des immi grants 
en pro ve nance de l’Europe de l’est et du sud.
Le Congrès, se fai sant le porte- parole des élé-
ments les plus con ser va teurs du pays, vote des lois qui 
dimi nuent con si dé ra ble ment le nom bre d’immi-
grants admis ; leur nom bre passe en effet de 800 000 
en 1921 à 150 000 en 1927. Surtout, elles pri vent en 
 grande par tie les pro prié tai res de fila tures de la 
Nouvelle-Angleterre de leur réser voir de main-
d’œuvre à bon mar ché. C’est donc avec beau coup de 
sou la ge ment que ces der niers  accueillent les 
Canadiens fran çais du Québec, à qui les nou vel les lois 
d’immi gra tion ne s’appli quent pas.
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Bruno Ramirez a mon tré que ceux qui émi-
grent sont majo ri tai re ment des agri cul teurs, des 
 ouvriers agri co les et des jour na liers. En rai son des 
trans for ma tions que subit l’éco no mie du Québec et 
qui bou le ver sent le mar ché du tra vail en Nouvelle-
Angleterre, le même  auteur cons tate une dimi nu tion 
de la pro por tion des uni tés fami lia les, et donc de celle 
des  enfants dans le mou ve ment migra toire, et l’aug-
men ta tion con co mi tante de la com po sante  adulte, 
mas cu line et céli ba taire (Ramirez, 1995 : 240).
TABLEAU 7
Distribution des Franco-Américains* 
en Nouvelle-Angleterre en nom bre 
et en pour cen tage
 État 1900 ( %) 1920 (%) 1930 (%)
 Maine 58 683 11,3 86 397 13,8 99 765 13,4
 New Hampshire 74 598 14,4 90 709 14,5 101 324 13,6
 Vermont 41 286 8,0 36 846 5,9 46 956 6,4
 Massachusetts 250 024 48,1 292 109 46,8 336 871 45,3
 Rhode Island 56 382 10,9 76 381  12,2 91 173 12,3
 Connecticut 37 914 7,3 41 712 6,8 67 130 9,0
 Total 518 887 100,0 624 154 100,0 743 219 100,0
 * Nés au Canada et nés aux États-Unis de un ou de deux  parents cana diens-fran-
çais. 
Source : Léon Tuesdell (1943 : 77).
Comme pour leurs pré dé ces seurs, on tro uve 
ces émigrés majo ri tai re ment dans la par tie sud de la 
Nouvelle-Angleterre.
La crise de 1929 met radi ca le ment fin à l’émi-
gra tion des Canadiens fran çais vers la Nouvelle-
Angleterre. En effet, seuls les tra vailleurs assu rés d’un 
 emploi aux États-Unis ou les per son nes qui ont des 
répon dants capa bles de sub ve nir à leurs  besoins peu-
vent obte nir des visas pour y émi grer. Jamais plus, par 
la suite, assis tera-t-on à des mou ve ments de popu la-
tion d’aussi  grande enver gure qu’entre 1840 et 1930.
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La mobi Lité  géo gra phi que
Ferme abandonnée en abitibi.
Serge Courville, collection privée.
Les types de migra tion
première migra tion entre Le Canada et Le maine, 1810-1860
La route Chaudière-Kennebec (The Canada 
Road), cons truite entre 1815 et 1818, tire son ori-
gine d’un sen tier de por tage abé na quis et fran çais 
et d’une route à bes tiaux de la fin du  xviiie siè cle. 
Elle sert de route prin ci pale entre la ville de Québec 
et la Nouvelle-Angleterre jusqu’à la cons truc tion 
du Grand Tronc dans les  années 1850.
La route Chaudière-Kennebec favo rise les échan ges 
com mer ciaux. Les Yankees du Maine occi den tal l’uti-
li sent pour  conduire du  bétail au mar ché de Québec 
ou pour ache ter des grai nes de semen ces dans la 
Beauce. Des Beaucerons l’emprun tent en hiver pour 
rame ner au mar ché de Québec le pois son qu’ils ont 
 acheté sur la côte du Maine. Des «  petits Canadas » 
se for ment dans le Maine, comme The Plains, à 
Waterville, fondé par les  familles beau ce ron nes 
Mathieu et Dostie. Au Canada, des villa ges pro fi tent 
de  l’apport de  familles du Maine ; c’est le cas de 
Valcartier où  s’installe la  famille Huston.
Ces mou ve ments de va-et-vient  mènent à des 
maria ges inter eth ni ques et à des chan ge ments 
 sociaux de tou tes sor tes : des fer miers devien nent 
 pêcheurs ; des Rodrigue pren nent le nom de 
Roderick ; des catho li ques devien nent pro tes-
tants, etc. Une étude de la route Chaudière-
Kennebec  devrait per met tre une  meilleure com-
pré hen sion des  régions fron ta liè res du nord-est.
La carte ci-des sus donne une vue par tielle d’un phé-
no mène migra toire plus vaste. Elle mon tre les  points 
de  départ et les lieux de des ti na tion des émi grants 
pour la  période 1810 à 1860. Les sta tis ti ques doi-
vent être uti li sées avec pru dence. Dans cer tains cas, 
les don nées concer nant le lieu d’ori gine des émi-
grants sont impré ci ses. Ainsi, avant la créa tion de la 
 paroisse Saint-Georges en 1841, les rési dants de 
Sartigan pa rais sent dans les sta tis ti ques de Saint-
François, ce qui fait que le nom bre des émi grants 
ori gi nai res de Saint-François est sur éva lué. Par 
 ailleurs, elles  n’incluent pas les  enfants nés au 
Maine de  parents cana diens, ni les  migrants retour-
nés au Québec après un  séjour tem po raire dans la 
val lée de la Kennebec ; elles ne men tion nent que les 
émi grants instal lés à  demeure dans cette  région.
migrations par La route 
Chaudière-KennebeC, 1810-1860 
Même avant le  milieu du xixe siè cle, on ne 
 trouve pas que des Canadiens fran çais et des 
Abénakis dans la Beauce. Des Irlandais, des 
Anglais, des Allemands, des Écossais et des 
Américains s’instal lent dans les can tons, à l’exté-
rieur du  domaine sei gneu rial. Les ves ti ges 
archéo lo gi ques révè lent une dif fé rence mar quée 
dans les dépla ce ments vers le Maine des 
Canadiens fran çais, des Anglais et des Irlandais.
Le bar rage du Kennebec, 
vers 1840, augusta, Maine. 
beaucoup de cana diens fran­
çais et d’irLan dais, ori gi nai­
res du canada, ont tra vaiLLé 
à La cons truc tion de ce bar­
rage, Le pLus iMpo sant aux 
états­unis jusqu’aLors.
Russell Richardson dans Walter 
Wells, The Water Power of Maine, 
(Augusta, Maine, 1869).
Avant 1860, la majo rité des  migrants cana-
diens-fran çais de la  région à la recher che 
 d’emplois vont au Maine ; la mino rité de ceux 
qui s’instal lent à  demeure s’agglu ti nent dans 
les cen tres  urbains de la val lée de la Kennebec. 
Quant aux Anglais et aux Irlandais qui tra ver-
sent la fron tière, on les retro uve dans des fer-
mes le long de la Canada Road. Leurs objec tifs 
éco no mi ques dif fè rent.
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Les  migrants (Québec-Maine)
Migrations des Canadiens fran çais 
au nord de Waterville par la route 
Chaudière-Kennebec avant la  guerre 
de Sécessions
Note : Tiré des recher ches généa lo gi ques entre la Beauce et la  moyenne val lée du Kennebec avant 1860, Robert Chenard, Waterville, Maine.
Les types de migra tion
Nous  croyons qu’il  existe un lien entre les dépla-
ce ments de la  famille DuRocher de Maskinongé et 
l’abbé Moïse Fortier. Les  détails de cette rela tion 
sont quel que peu ambi gus. Considérons les cho-
ses de plus près.
Pierre DuRocher, Adelaïde Cole et leurs  enfants 
 migrent de Maskinongé à Saint-François-de-
Beauce avant 1831, et de là, au Maine vers 1834. 
Michel DuRocher (fils de Pierre), Mathilde Saucier 
et leurs  enfants quit tent Maskinongé pour 
Waterville vers 1836. Pierre était jour na lier ; 
Michel, chas seur et trap peur. Au total, huit per-
son nes des deux  familles DuRocher  migrent au 
Maine ; 12 de leurs  enfants y naî tront. Beaucoup 
de DuRocher join dront les rangs des  armées de 
l’Union  durant la  guerre  civile. Après la  guerre, on 
 L’espoir d’obte nir de meilleu res ter res expli que la 
migra tion des Anglais et des Irlandais vers le Maine. 
La poli ti que de conces sion des ter res de cet État, 
une des plus géné reu ses aux États-Unis, vient ren-
for cer ce mou ve ment. Le Maine vise en effet à peu-
pler la  région contes tée le long de sa fron tière avec 
l’Amérique du Nord bri tan ni que.
La  famille de Patrick McCollar et de Bridget Brenin 
 arrive à Québec en 1816 en pro ve nance du comté 
de Tyrone en Irlande. La  famille  s’installe pour l’été à 
Sartigan (Saint-Georges) et migre au Maine à 
 l’automne. De 1816 à 1852, les McCollar et leurs 
12  enfants emprun tent la route Chaudière-
Kennebec pas moins de quatre fois, chan geant trois 
fois de  village au Maine. Plusieurs de leurs  enfants 
s’instal lent soit au Maine, soit dans la Beauce, alors 
que  d’autres  gagnent le Minnesota et les Dakotas.
Entre 1810 et 1860, la majo rité des Canadiens fran-
çais qui vont au Maine n’y rési dent que de façon 
tem po raire. Ils n’y vont que pour accu mu ler des 
épar gnes en vue d’amé lio rer leur situa tion dans la 
les retro uve dans le Maine, 
mais aussi dans les États de 
Pennsylvanie, du Wisconsin, 
du Nebraska, du Colorado et 
de la Californie.
Moïse Fortier,  vicaire de Saint-
Joseph-de-Maskinongé de 
1837 à 1841, est nommé 
curé de la nou velle  paroisse 
de Saint-Georges à Sartigan 
(1841-1845), déta chée de la 
 paroisse de Saint-François, 
près de la fron tière du Maine. 
Il agit aussi comme mis sion-
naire  auprès des catho li ques cana diens-fran çais du 
Maine. À l’occa sion de ses voya ges, il décou vre une 
cen taine de  familles cana dien nes-fran çai ses dans la 
val lée de la Kennebec et  autour de la baie de 
Penobscot. Le curé Fortier bap tise cer tains des 
 enfants DuRocher à Waterville. En 1845, le curé 
Fortier se noie lors d’un acci dent de canot sur la 
 rivière Chaudière.
Beauce. Une mino rité seu le ment s’instal lent à 
 demeure dans la val lée de la Kennebec.
Il est impor tant de se rap pe ler que ces mou ve ments 
s’inscri vent dans un  contexte plus large. Au xixe siè-
cle, le Maine a  besoin de fer miers et  d’ouvriers. 
C’est qu’au  moment où l’indus trie s’y déve loppe et 
que les  grands tra vaux  publics s’y mul ti plient, beau-
coup d’agri cul teurs  gagnent le mid west à la recher-
che de ter res plus fer ti les. À la même épo que, le 
sec teur indus triel de Québec perd du ter rain au 
pro fit de Montréal. Les  emplois que se dis pu tent les 
LoweLL’s custoM House, Kennebec road, Moose river, Maine, c. 1845.
Philip Harry, col lec tion pri vée, Courtoisie de Richard York Gallery, New York.
En dépit des visi tes du mis sion naire Fortier, les émi-
grants cana diens-fran çais de cette  région sont alors 
peu reli gieux. Quelques-unes des  familles cana dien-
nes-fran çai ses qu’a ren con trées le curé Fortier dans le 
Maine  n’avaient vu aucun prê tre en 20 ans,  d’autres 
 s’étaient conver ties au pro tes tan tisme ou  avaient 
aban donné toute pra ti que reli gieuse. Pour com pren-
dre cette situa tion, il faut se rap pe ler que ces émi grés 
ont  quitté le Québec avant « la réac tion catho li que » 
et qu’ils  vivent dans une  région fron ta lière.
Maison MatHieu­dostie, 1996.
Barry Rodrigue (Université Laval) et Alaric Faulkner 
(Université du Maine), pour la Maine Historic Preservation 
Commission, Augusta, ME 462-002.
Les rap ports masKinongé- 
beauCe-maine : un exem pLe
Québécois et les immi grants euro péens s’y font plus 
rares. Il est donc nor mal que de plus en plus de 
Beaucerons lor gnent vers le Maine. Par la suite, de 
for tes pres sions démo gra phi ques au Québec, cou-
plées avec la  demande pres sante des entre pri ses du 
Maine, accen tuent cette ten dance. Les quel ques 
 familles de Canadiens fran çais instal lés à  demeure 
au Maine avant la  guerre de Sécession for ment le 
noyau  autour  duquel vien dront se gref fer de nom-
breux émi grants d’après 1870.
en 1841 L’abbé Moïse fortier 
de saint­georges­de­
beauce céLé bra La pre­
Mière Messe à 
waterviLLe dans La 
Mai son 
de jean­baptiste 
MatHieu et de sara 
dostie , qui quit tè­
rent saint­josepH­
de­beauce pour 




Camera  luCida SketCh – JunCtion oF the duloup 
with the Chaudiere – near SempleS, 1840-1841.
J.W. Glass, Jr., « Camera Lucida Sketch – Junction of the DuLoup with the Chaudiere – near 
Semples », in Sketches From Surveys Led by Talcott ; Item nº 104, Series 11, Record Group 76, 
International Boundaries, Passamaquoddy Bay to the St. Lawrence River, Cartographic & 
Architectural Branch, National Archives of the United States, College Park, Maryland.
Étienne De Nevers, sieur de Brantigny, pre mier ancê-
tre des  familles Boisvert,  s’installe à Sillery vers 1650, 
sur une terre concé dée par les jésuites. En 1652, il 
 épouse Anne Hayot, fille de Thomas Hayot et de 
Jeanne Boucher. Étienne, homme d’affai res, cul ti va teur, 
 pêcheur et com mer çant, est lié de près à la bour geoi sie 
de la ville de Québec. À la fin du xviie siè cle, la  famille 
 obtient une conces sion des ursulines et s’éta blit au 
Platon de Sainte-Croix-de-Lotbinière. Étienne et Anne 
ont cinq  enfants : Guillaume est  notaire, Daniel-Jean, 
chi rur gien,Étienne, fils, et Simon-Jean, cul ti va teurs et 
Élisabeth-Ursule  épouse Jacques Gauthier.
C’est à Lotbinière que pen dant très long temps habi tent 
la majo rité des  familles De Nevers qui pren dront le sur-
nom de Boisvert vers les  années 1720-1725. Par la suite, 
les Boisvert essai ment vers Trois-Rivières et sa rive sud. 
Au cours du xixe siè cle, des Boisvert pren dont la route 
des Bois-Francs et des Cantons de l’Est et, dans la 
 seconde moi tié de ce siè cle, plu sieurs quit te ront le 
Québec pour aller tra vailler aux États-Unis, par ti cu liè re-
ment en Nouvelle-Angleterre.
une vue d’ensem bLe
migrations des fran Co pho nes, 1652-1990 :
L’exem pLe des  famiLLes boisvert
de La nouveLLe-franCe à aujourd’hui
Lotbinière Bécancour Bois-Francs Cantons de l'Est États-UnisQuébec Trois-Rivières
XVIIe siècle XVIIIe siècle XIXe siècle XXe siècle
0 50 100 150
Nombre de mariages








Les Boisvert  mariés aux États-Unis (1853-1990)
Le pre mier  mariage Boisvert 
connu est  inscrit dans les regis tres de 
Southbridge au Massachusetts en 
1853. Le Vermont, le New Hampshire, 
le Maine, New York, le Rhode Island, 
le Connecticut et le Michigan 
 accueil lent plu sieurs  familles 
Boisvert au cours du xixe siè cle. À par tir de 
1917, des Boisvert s’éta blis sent dans les États du 
Minnesota, du Nevada, du Texas, de Washington, 
de l’Arkansas et de la Californie. 
Le dépla ce ment des  familles Boisvert (1652-1990)
Source : Base de don nées généa lo gi ques et démo gra phi ques des  familles Boisvert, Michel Boisvert. 
vers Les états-unis
De 1853 à 1900, 182 maria ges sont 
recen sés avec une forte majo rité dans 
l’État du New Hampshire. La plu part 
des indi vi dus de patro nyme Boisvert 
sont ori gi nai res d’Arthabaska, de 






























































 New Hampshire 1862
 Maine 1867
 New York 1874









Note : Les infor ma tions qui sont pré sen tées dans les car tes et  les tableaux sont  tirées d’une base de 
don nées généa lo gi ques de plus de 34  000 indi vi dus  reliés aux  familles Boisvert. On dénom bre 
ainsi envi ron 14  000 maria ges de patro nyme Boisvert. Dans la repré sen ta tion des infor ma tions, 
nous avons effec tué une extrac tion des maria ges célé brés aux États-Unis aux xixe et xxe siè cles.
L’ori gine des Boisvert  mariés aux États-Unis (1853-1900)
Les Boisvert  mariés 
aux États-Unis (1853-1900)
faMiLLe jean­baptiste 
boisvert et MarceLLine 
LaMbert, 1900. 
pLusieurs MeM bres 
de cette  faMiLLe se Mariè rent 
aux états­unis.
Auteur  inconnu, 
col lec tion de Michel Boisvert, Québec.
Date du pre mier  mariage Boisvert
La fran Co pho nie nord-amé ri Caine
L’expan sion et La dif fu sion (1600-1996)
Source : Dean Louder, Cécyle Trépanier et Éric Wadell, « La fran-
co pho nie nord-amé ri caine », dans Claude Poirier (dir.), 
Langue,  espace,  société, Sainte-Foy, Chaire pour le dével-
oppement de la recherche sur la culture d’expression 
française en Amérique du Nord et Les Presses de l’Uni-
versité Laval, 1994, p. 185-202 ; avec la collaboration de 
Yves Brousseau, Laboratoire de cartographie.
L e pro ces sus de mise
en place de la fran co pho nie 
nord-amé ri caine s’arti cule  autour 
de trois  foyers dis tincts, cha cun ayant 
donné nais sance à une dias pora conti nen tale : le Québec (1608), 
l’Acadie (1604) et la Louisiane (1682). Comme des arai gnées qui ont 
tissé leur toile, ces  foyers et leurs dias po ras représentent aujourd’hui la 
toile de fond sur  laquelle se trame le des tin d’une Amérique fran çaise 
contem po raine – un vaste archi pel au cen tre  duquel se situe l’île-conti-
nent du Québec (ter ri toire  contrôlé) entou rée d’une pous sière d’îles et 
d’îlots essai més aux qua tre vents (ter ri toi res  occupé et par couru), cha cun 























































L’expan sion et La dif fu sion (1600-1996)
La popu La tion d’expres sion fran çaise (1980-1981)
Dans le  contexte du conti nent, si l’on recon naît la 
fran co pho nie comme étant une « com mu nauté his-
to ri que », la varia ble « ori gine eth ni que » per-
met d’obte nir une défi ni tion englo bante et géné reuse 
de la fran co pho nie nord-amé ri caine. La place pré pon-
dé rante que prend le Québec est à la fois valo ri sée et 
occul tée par la dimen sion conti nen tale, et sur tout 
états-uni enne, de la popu la tion dite « de sou che ».
La fran co pho nie nord-amé ri caine prise dans sa 
dimen sion lin guis ti que (le fran çais parlé à la mai son) 
offre une défi ni tion plus res tric tive, mais cul tu rel le-
ment et poli ti que ment plus  vivante de l’Amérique 
fran çaise. Ici le Québec et, à un moin dre degré, le 
Nouveau-Brunswick, l’Ontario, la Nouvelle-Angleterre 
et la Louisiane pren nent toute leur impor tance.
Nombre de personnes d’origine
ethnique française (1980 et 1981)

















La popu La tion d’ori gine eth ni que fran çaise (1980-1981)
Nombre de personnes qui parlent
français à la maison (1980 et 1981)







































































La déCroissanCe démo gra phi que du xxe siè CLe
Comtés qui ont Connu des pério des 
de déCrois sanCe démo gra phi que entre 1901 et 1951
Moins de 500
De 501 à 1 000
De 1 001 à 1 500
De 1 501 à 2 000
De 2 001 à 2 500
Volume des pertes 
(nombre de personnes)
Source : Statistique Canada, Recensements de 1901 à 1951.
Réalisation : Laboratoire de géographie, Université du Québec à Rimouski (UQAR), 1996.
Pendant que le péri mè tre  habité du Québec 
 connaît une forte exten sion, notam ment dans les 
 régions péri phé ri ques, de nom breu ses loca li tés 
rura les dans des com tés de la  plaine du Saint-
Laurent, des Laurentides et de l’Outaouais accu-
sent des per tes net tes d’effec tifs, liées en par tie à 
l’aban don de l’agri cul ture. L’exode rural  entraîne 
la fer me ture d’habi ta tions et le  retour à la fri che 
de ter res cul ti vées. La pein ture de Louise Poitras-
Dugas illus tre bien le type de  milieu bio phy si que à 
topo gra phie val lon née où s’opè rent les prin ci-
paux chan ge ments qui cor res pon dent géné ra le-
ment aux sec teurs de moins bon poten tiel agri-
cole. À cer tains  endroits, ce sont des rangs et des 
bouts de rangs qui se fer ment à l’habi ta tion. Mais 
dans bien des cas, la pré sence de mai sons aux 
por tes et aux fenê tres bar ri ca dées à l’inté rieur de 
la trame habi tée ne t raduit qu’un éclair cis se ment 
du tissu de peu ple ment.
abandon, 1996.
Louise Poitras-Dugas, col lec tion privée.
141
déCroissanCe démo gra phi que 
des muniCipaLités régio na Les de Comté (mrC) entre 1981 et 1991
Le temps du chan ge ment, 1996.
Louise Poitras-Dugas, col lec tion pri vée.
La décen nie 1981-1991 se carac té rise par une 
impor tante décrois sance démo gra phi que dans de 
nom breu ses MRC à domi nance  rurale et tout par ti-
cu liè re ment dans la gran des zone appa la chienne qui 
s’étire des Cantons de l’Est à l’extré mité de la 
Gaspésie. Le taux de rétrac tion du péri mè tre  habité 
 demeure tou te fois infé rieur à celui de la décrois-
sance démo gra phi que. Le monde rural se recon ver-
tit davan tage par les chan ge ments d’occu pa tions, la 
dimi nu tion de la  taille des  familles et, à cer tains 
 endroits, l’espa ce ment des mai sons habi tées que 
par la fer me ture d’espa ces amé na gés. L’éloi gne-
ment des  villes, la  petite  taille démo gra phi que  locale 
et la fai blesse des ser vi ces et des dis po ni bi li tés 
 d’emplois qui y sont asso ciés comp tent parmi les 
prin ci paux fac teurs de  départ. L’aqua relle de Louise 
Poitras-Dugas inti tu lée Le temps du chan ge ment 
évo que une de ces nom breu ses for mes de trans for-
ma tion qui se mani fes tent dans les peti tes loca li tés 
de  l’arrière-pays du Bas-Saint-Laurent. Toutefois, les 
mai sons et les bâti ments aban don nés n’y for ment 
qu’une fai ble com po sante des pay sa ges.
De 0 à -2 %
De -2,1 à -5 %
De -5,1 à -10 %
De -10,1 à -15 %
-15,1 % et moins
Décroissance
(en pourcentage)
Source : Statistique Canada, Recensements de 1981, 1986 et 1991.
Réalisation : Laboratoire de géographie, 1996.

Les dernières décennies
Les années d’après-guerre marquent le début d’une période de grands 
changements pour la société québécoise. En gestation depuis longtemps, ils 
s’expriment avec vigueur après 1960 et modifient profondément le rapport 
au territoire. Tout alors change d’échelle. Aux mégaprojets miniers et 
hydroélectriques, et à leurs longs liens de transport vers le Québec de base, 
s’ajoutent les effets d’une nouvelle aisance, qui entraîne un étalement accru 
des villes et de leurs aires de loisirs et, en corollaire, une extension du réseau 
routier et  autoroutier. L’un des signes les plus marquants de cette nouvelle 
ère réside d’ailleurs dans cette périurbanisation accélérée des grands cen-
tres, à laquelle font écho la rurbanisation des campagnes et le redéploie-
ment de l’industrie. Conjugués entre eux, ces deux facteurs poseront des 
défis nouveaux à l’aménagement de l’espace, qui devra désormais com-
poser avec des contraintes inconnues auparavant.
V

D epuis quel ques décen nies, les for mes de l’écou­
mène qué bé cois ont évo lué de façon com plexe. À la 
forte urba ni sa tion de la pre mière moi tié du xxe siè cle 
s’est  ajouté un mou ve ment d’expan sion laté rale des 
 villes, la sub ur ba ni sa tion, qui modi fie en pro fon deur 
l’orga ni sa tion de  l’espace  habité. En même temps, des 
 villes nor di ques éphé mè res ont été mises sur pied, le 
temps de cons truire un bar rage ou d’épui ser un filon 
 minier. Enfin, des mou ve ments de res sac qui ont nom 
«  retour à la terre » ou «  retour à la ville » se pré sen­
tent comme  autant de faits por teurs d’ave nir. 
Pour carac té ri ser et inter pré ter la com plexité de 
ces évo lu tions ter ri to ria les, il est ici fait appel à la 
 notion de  milieu. Il s’agit d’abord de mon trer, qu’à 
 une échelle sécu laire, qua tre types de  milieux se sont 
déve lop pés au Québec sous l’effet de l’évo lu tion des 
rap ports  sociaux et des tech no lo gies con ju gués aux 
dis po ni bi li tés natu rel les : les  milieux  urbains, les 
 milieux sub ur bains, les  milieux  ruraux et les  milieux 
de pla teaux se par ta gent l’écou mène. Bien que ces 
 milieux se dif fé ren cient assez net te ment les uns des 
 autres, il  serait oné reux de pren dre la  mesure  exacte 
de leur exten sion, car celle­ci  change con ti nuel le­
ment. Il est tou te fois pos si ble de les carac té ri ser et 
d’évo quer leurs for tu nes diver ses.
Il est aussi pos si ble de con si dé rer les mou ve­
ments de popu la tion entre ces qua tre types de  milieux, 
des mou ve ments qui font et  défont ces  milieux. De 
1940 à 1960, le mou ve ment domi nant est  encore 
l’urba ni sa tion : les Québécois  migrent mas si ve ment 
des cam pa gnes et des pla teaux vers les  villes. Après 
1960, les cou rants migra toi res entre les qua tre types de 
 milieux se diver si fient. On obs erve bien sûr un fort 
cou rant de sub ur ba ni sa tion.  D’autres mou ve ments, de 
magni tude plus  réduite, n’en sont pas moins char gés 
de signi fi ca tion, par exem ple, les  séjours de tra vail 
dans les  villes nor di ques, le  retour à la terre, la « gen­
tri fi ca tion » de cer tains quar tiers  urbains et la nou­
velle indus tria li sa tion des cam pa gnes.
 1. QUATRE  MILIEUX GÉO GRA PHI QUES 
SE PAR TA GENT LE QUÉBEC
Il a été long temps de mise d’oppo ser deux types seu le ment 
de  milieu géo gra phi que, la cam pa gne et la ville. Cette 
oppo si tion, qui con for tait celle qui existe entre tra di tion et 
moder nité, sim pli fiait trop une  réalité pas sa ble ment plus 
com plexe (Courville, 1993). Un  schéma différent,  adapté 
au con texte du Québec à par tir des tra vaux de G.B. 
Norcliffe (1984), recon naît qua tre types de  milieux. 
Le  milieu  urbain est cons ti tué des  noyaux de peu­
ple ment et d’acti vi tés d’assez forte den sité, de  taille suf­
fi sante et ayant une his toire com mune assez lon gue 
pour sécré ter une  société  locale, des ins ti tu tions, une 
cul ture et une éco no mie mini ma le ment dif fé ren ciées. 
Les  milieux  urbains qué bé cois, à l’excep tion de quel­
ques éta blis se ments nor di ques, ont géné ra le ment été 
mis en place avant 1950, leur cons ti tu tion ayant été for­
te ment influen cée par les modes de trans port anté­
rieurs à l’auto mo bile. Ils pré sen tent un habi tat mul ti 
fa mi lial où pré do mine un type d’habi ta tion à loge­
ments super po sés, dont Marsan (1974 : 265) a mon tré 
qu’il était sin gu liè re ment  adapté aux con di tions socia­
les de la  période indus trielle. Vers 1950, les  noyaux 
 urbains de forte den sité et de  taille supé rieure à 10 000 
habi tants com pren nent envi ron deux  millions de per­
son nes, soit moins de 30 % de la popu la tion du Québec. 
Depuis, ce pour cen tage  aurait quel que peu dimi nué. 
Les deux prin ci paux  milieux  urbains du Québec sont 
bien sûr cons ti tués des quar tiers cen traux des  villes de 
Montréal et de Québec, où des den si tés suf fi san tes ren­
ta bi li sent le trans port en com mun et per met tent de 
trou ver, à une dis tance de mar che du foyer, un éven tail 
de ser vi ces et d’équi pe ments col lec tifs.
Le  milieu sub ur bain s’étend  autour des  noyaux 
 urbains. Il est sur tout com posé de lotis se ments rési­
den tiels qui,  depuis les  années 1950, ont eu ten dance à 
s’éta ler à un  rythme plus  rapide que celui des lieux 
 d’emploi. Par exem ple, en 1971 dans l’agglo mé ra tion 
 urbaine de Québec, l’ensem ble des rési dants habi tent à 
une dis tance  moyenne de 9,4 km de la colline par le­
men taire. En 1991, cette dis tance  moyenne passe à 
12,3 km, soit une aug men ta tion de 2,9 km ou de 31 %. 
Par con tre, les  emplois de l’agglo mé ra tion se loca li sent 
en  moyenne à 7,2 km du cen tre en 1971 et à 8,4 km en 
1991, soit une décen tra li sa tion de 1,2 km ou de 17 % 
sur 20 ans. Cette sépa ra tion gran dis sante entre les lieux 
de rési dence et les lieux  d’emploi cons ti tue la prin ci­
pale dimen sion du pro blème de l’éta le ment  urbain. Le 
genre de vie sub ur bain (ou ban lieu sard) est main te­
nant l’apa nage de près de la moi tié des Québécois. Il 
est axé sur la mai son uni fa mi liale comme forme 
d’habi tat, la voi ture pri vée comme moyen de trans port, 
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le « cen tre d’achat » comme lieu de ras sem ble ment et 
l’auto route comme équi pe ment essen tiel. Ce genre de 
vie est  coûteux, éner gi vore et  néfaste à l’envi ron ne­
ment. Présenté comme un idéal  social au cours des 
 années 1950, il  devait per met tre l’épa nouis se ment de 
 familles où  l’emploi du con joint assu rait des ren trées 
moné tai res suf fi san tes pour per met tre à la con jointe de 
se con sa crer entiè re ment à la  famille et au foyer (A.­M. 
Séguin, 1988). Les raci nes de cette uto pie remon te­
raient à l’épo que vic to rienne (Fishman, 1987). La forte 
crois sance éco no mi que des  années 1950 et 1960 a per­
mis de  croire, pen dant un temps, que cet idéal était à la 
por tée de la très  grande majo rité et, au  milieu des 
 années 1990, les lotis se ments sub ur bains con ti nuent à 
enva hir le patri moine agri cole du Québec, bien que 
selon des den si tés rési den tiel les légè re ment plus for tes. 
Dans la plu part des cas, un seul  salaire n’est tou te fois 
plus suf fi sant pour sup por ter ce genre de vie. Le tra vail 
des deux con joints néces si tent soit l’aug men ta tion du 
parc auto mo bile, du moins dans les ban lieues trop peu 
den ses pour que le trans port en com mun  devienne 
ren ta ble, soit des solu tions  encore rares, mais qui se 
répan dent, comme le covoi tu rage ou le tra vail à domi­
cile. Plus fon da men ta le ment, c’est une inten si fi ca tion 
de l’uti li sa tion du sol sub ur bain qui appa raît comme 
solu tion à plus long terme. 
Le  milieu rural  occupe, en gros, les bas ses ter res 
du Saint­Laurent et les prin ci pa les val lées lau ren tien­
nes et appa la chien nes,  autour et au­delà des  noyaux 
 urbains et des éten dues sub ur bai nes. Dépendamment 
des con tours qu’on lui fixe, de 1,5 à 2  millions de per­
son nes y  vivent. C’est le  domaine d’une agri cul ture 
deve nue indus trielle  depuis quel ques décen nies. Ces 
bas ses ter res sont par se mées de gros villa ges et de 
peti tes  villes dont les acti vi tés sont, soit direc te ment 
liées à l’agri cul ture, soit uti li sa tri ces des sur plus de 
main­d’œuvre libé rés par l’auto ma ti sa tion de celle­ci. 
Dans les par ties les plus den ses du  milieu rural, sur­
tout dans la  plaine de Montréal, l’indus tria li sa tion 
gagne rapi de ment les cam pa gnes. Par con tre, sur les 
pour tours des bas ses ter res, vers les pla teaux, les acti­
vi tés res tent  encore assez net te ment agrofores tiè res.
Les pla teaux appa la chien et lau ren tien for ment 
 ensuite une vaste péri phé rie con te nant des res sour ces 
sur tout hydrau li ques, fores tiè res et miniè res. Cette péri­
phérie s’étend à la  majeure par tie du Nord qué bé cois et 
ne ren ferme qu’une très fai ble popu la tion qui fluc tue 
selon les diver ses for tu nes des matiè res pre miè res sur 
les mar chés inter na tio naux. Les  milieux de pla teaux 
ont connu, sur le long terme, deux ten dan ces agis sant 
en même temps en sens oppo sées. D’une part, les zones 
de pla teaux ont vu leurs ter res défri chées se rétré cir 
très rapi de ment  depuis 1940, après plu sieurs décen nies 
d’expan sion. L’évo lu tion de la super fi cie agri cole au 
Québec  depuis 1870 ( figure 1) est en effet sur tout rede­
va ble des mou ve ments de dila ta tion puis de con trac­
tion des  fronts pion niers (Morissonneau et Asselin, 
1980). D’autre part, les res sour ces non agri co les ont 
 attiré, tou jours plus au nord, des entre pre neurs ayant à 
leur dis po si tion des  moyens tech ni ques puis sants, 
cependant, ces entreprises n’ont pas permis à des 
populations de s’établir, puis que, pré ci sé ment, ces 
 moyens tech ni ques néces si tent peu de main­d’œuvre 
com pa rativement aux chan tiers du siè cle der nier.
FIGURE 1
Évolution de la superficie agricole au Québec
La den sité de popu la tion cons ti tue sans doute la 
varia ble clas si que par excel lence lorsqu’il s’agit d’expri­
mer le rap port de la popu la tion au ter ri toire. Mieux que 
la den sité par unité brute de sur face, la den sité selon la 
lon gueur des voies de com mu ni ca tion  exprime le 
poten tiel d’inter ac tion  sociale  offert par cha que  milieu. 
La  figure 2 place sur  une échelle loga rith mi que l’évo lu­
tion du nom bre de per son nes par kilo mè tre de rues ou 
de rou tes dans des loca li tés typi ques. Le  milieu  urbain 
est repré senté par un quar tier cen tral de Québec, le 
quar tier Saint­Jean­Baptiste. La den sité  linéaire y est 
pas sée de plus de 1 000 per son nes par kilo mè tre de rues 
en 1951 à moins de 700 personnes en 1991. Cap­Rouge, 
ban lieue de la  région de Québec, a connu une évo lu tion 
oppo sée : sa den sité  linéaire a aug menté de moins de 60 
à pres que 200 per son nes par kilo mè tre de rue pen dant 
la même  période. À Sabrevois, loca lité cam pa gnarde de 
la val lée du Richelieu, sise à la péri phé rie  extrême de la 
zone  d’influence de Montréal, sou mise  depuis 20 ans à 
des vel léi tés de périur ba ni sa tion, la den sité  linéaire a 
aussi aug menté con si dé ra ble ment, de 25 en 1951 à 50 
en 1991. Enfin, à Saint­Alphonse­de­Bonaventure, loca­
lité du pla teau appa la chien sise au nord­est de New 
Richmond, la den sité  linéaire a d’abord aug menté pen­
dant la  période du baby­boom pour  ensuite dimi nuer 
len te ment  depuis 1961.  L’aspect le plus remar qua ble de 
ces évo lu tions est sans doute la con ver gence des den si tés 
urbai nes et sub ur bai nes. L’entas se ment dans les quar­
tiers  urbains cen traux est chose du passé. La mul ti pli ca­
tion des ména ges com po sés d’une seule per sonne – plus 
de la moi tié des ména ges d’un quar tier comme Saint­
Jean­Baptiste – con tri bue for te ment à  réduire, dans ces 
quar tiers, le nom bre moyen de per son nes par loge ment. 
À  l’inverse, les ban lieues con nais sent une cer taine den si­
fi ca tion et la mai son uni fa mi liale y est de plus en plus 
accom pa gnée de  duplex, de mai sons en ran gées et 
même d’édi fi ces à appar te ments. 






















Densités linéaires selon les types 
de milieux québécois
 2. LE COÛT DES FAC TEURS 
DE PRO DUC TION DIF FÉ REN CIE 
CES  MILIEUX
Les qua tre  milieux que for ment la ville, la ban lieue, la 
cam pa gne et les pla teaux résul tent de l’his toire de 
l’occu pa tion du ter ri toire qué bé cois. Leur exten sion 
spa tiale ainsi que leur poids démo gra phi que et éco­
no mi que sont en repo si tion ne ment con ti nuel, l’évo­
lu tion des tech ni ques de pro duc tion et de trans port 
 jouant ici un rôle clé. Au cours des der niè res décen­
nies, le coût des fac teurs de pro duc tion a for te ment 
con tri bué à dif fé ren cier ces  milieux : les qua tre types 
de  milieux géo gra phi ques qué bé cois mon trent des 
com bi nai sons dif fé ren tes de coût des fac teurs de pro­
duc tion, que sont la main­d’œuvre, le capi tal fixe et le 
capi tal cir cu lant ( figure 3). 
FIGURE 3
Variations du coût des facteurs de production 
selon les types de milieux géographiques
Ainsi, le coût de la main­d’œuvre est plus fai ble en 
 milieu  urbain et en  milieu rural agri cole qu’il ne l’est 
dans les ban lieues et dans les  régions miniè res et fores­
tiè res des pla teaux. Cette varia tion spa tiale du coût de la 
main­d’œuvre  résulte de l’évo lu tion de l’offre et de la 
 demande sur le mar ché du tra vail de cha que type de 
 milieu au cours des décen nies récen tes. Les quar tiers 
cen traux des  villes abri tent sou vent une main­d’œuvre 
jeune, immi grante et fémi nine, qui com mande des salai­
res moin dres. Ces con di tions sont favo ra bles au main­
tien d’indus tries à fort coef fi cient de main­d’œuvre, 
l’exem ple type étant l’indus trie mon tréa laise du vête­
ment. Elles favo ri sent éga le ment les acti vi tés de  bureaux 
qui sont, elles aussi, inten si ves en main­d’œuvre.
Le coût du capi tal fixe (ter rain, bâti ment, équi­
pe ments)  décroît des cen tres­ villes vers les  régions 
rura les agri co les pour rede ve nir impor tant dans les 
 régions de res sour ces miniè res, fores tiè res et 
hydroélec tri ques. Ce fac teur de pro duc tion est peut­
être le plus visi ble. La den sité des infras truc tures 
urbai nes saute aux yeux quand on s’appro che de 
Montréal et de Québec, tout comme les usi nes, à 
haute tech ni cité, de pre mière trans for ma tion des res­
sour ces à La Baie ou à Lebel­sur­Quévillon. Dans ces 
deux types de  milieu, le coût du capi tal fixe repré­
sente une pro por tion éle vée du coût de pro duc tion 
par rap port au coût de la main­d’œuvre. 
Quant au capi tal cir cu lant (les  intrants phy si­
ques du pro ces sus de pro duc tion), ils crois sent assez 
régu liè re ment des cen tres­ villes jusqu’aux pla teaux 
dépo si tai res des res sour ces fores tiè res, miniè res et 
hydro élec tri ques. En  d’autres ter mes, le coût des 
matiè res pre miè res repré sente une part gran dis sante 
du coût de pro duc tion quand on s’éloi gne de la ville.
Ces com bi nai sons de coûts de pro duc tion 
résul tent de l’his toire, mais ils con tri buent éga le ment 
à la faire, en « sélec tion nant » les types d’acti vités éco­
no mi ques selon les  milieux et selon les tech ni ques en 
 vigueur, ce qui rema nie cons tam ment l’orga ni sa tion 
spa tiale des pro ces sus de pro duc tion, c’est­à­dire les 
for mes mêmes du peu ple ment. 
 3. MOUVEMENTS DE POPU LA TION 
ET DYNA MI QUES TER RI TO RIA LES
Année après année, décen nie après décen nie, les per­
son nes se dépla cent entre la ville, la ban lieue, la cam­
pa gne et le pla teau. Se fai sant, elles font et  défont la 
for tune de ces  milieux, car selon les épo ques et pour 
des rai sons diver ses, le bilan des migra tions entre eux 
est net te ment  inégal. Pour ce qui est des trois ou qua­
tre der niè res décen nies, les mou ve ments de popu la­
tion entre ces qua tre  milieux peu vent être réper to riés 
et carac té ri sés à l’aide d’un  tableau à dou ble  entrée 
(tableau 1). Certains de ces mou ve ments ont  dominé 
lar ge ment des pério des entiè res de l’his toire et ils ont 
donné lieu à une lit té ra ture scien ti fi que et roma nes­
que abon dante. Pensons par exem ple à l’urba ni sa tion 
et à la sub ur ba ni sa tion.
 D’autres sont plus mar gi naux, mais ils n’en 
mar quent pas moins l’évo lu tion du rap port de la 
 société à  l’espace. Ainsi, les «  retours  » à la ville et à la 
cam pa gne ques tion nent les gen res de vie domi nants. 




















































Des seize mou ve ments pos si bles, cinq mar quent 
la  période  récente et méri tent une  esquisse d’inter pré­
ta tion. Il ne s’agit bien que d’une  esquisse, car la docu­
men ta tion qui per met trait de  décrire ces mou ve ments 
de façon  détaillée  n’existe pas  encore. Ainsi, pour ce 
qui est des  séjours de tra vail dans la péri phé rie des res­
sour ces, nous pou vons faire l’hypo thèse que ces 
 séjours se font à par tir des qua tre  milieux, mais les 
étu des qui per met traient de faire état de  l’ampleur res­
pec tive du flux en pro ve nance de cha que  milieu sont 
rares. Nous avons tout au plus des infor ma tions anec­
do ti ques comme l’exis tence d’un mou ve ment impor­
tant de tra vailleurs gas pé siens vers la Côte­Nord. La 
sub ur ba ni sa tion étant un mou ve ment d’une  ampleur 
con si dé ra ble, elle est mieux docu men tée. Nous sup po­
sons tou te fois trop faci le ment que le mou ve ment vers 
les ban lieues ori gine seu le ment de la ville. Des mou ve­
ments d’une moin dre  ampleur impli quent, à coup sûr, 
des dépla ce ments vers les ban lieues en pro ve nance des 
cam pa gnes et des pla teaux. Quelle est leur impor­
tance  ? Qui concernent­ils  ? Ces ques tions sont pour le 
 moment sans  réponse. Quant au  retour à la ville, il 
impli que, soit un véri ta ble  retour en pro ve nance de la 
ban lieue, soit un non­ départ vers la ban lieue de per­
son nes nées en ville qui, il y a 20 ans,  optaient pour la 
mai son uni fa mi liale au  moment du cycle de vie où la 
 taille du  ménage pre nait de  l’ampleur. Comme ce der­
nier fac teur joue main te nant beau coup moins, 
 d’autres for mes d’habi tat plus dense et de pro priété 
rési den tielle, dont la pro priété en con do mi nium, se 
sont déve lop pées très sou vent en ville. Le  retour à la 
terre fit beau coup par ler de lui au cours des  années 
1960 et 1970. Pour un temps, on crût qu’il s’agis sait 
d’un  modèle d’ave nir,  nourri de  valeurs éco lo gis tes, 
qui  offrait une alter na tive au genre de vie  urbain. 
Enfin, le mou ve ment d’indus tria li sa tion des cam pa­
gnes qui prend pré sen te ment de  l’ampleur cons ti tue 
fort pro ba ble ment le prin ci pal  espoir de main tien des 
popu la tions en  région.
 4. SÉJOUR DE TRA VAIL DANS 
LA PÉRI PHÉ RIE DES RES SOUR CES  : 
VILLES NOR DI QUES ÉPHÉ MÈ RES
Que se soit pour la  récolte des four ru res ou l’exploi ta­
tion de la forêt, il y a eu, pen dant toute la  période 
« euro gène » de l’his toire du Québec, des éta blis se ments 
 humains ponc tuels, dis per sés au­delà de la  limite de 
l’écou mène  occupé de façon con ti nue. Ces acti vi tés se 
nour ris saient d’une main­d’œuvre sai son nière pro ve­
nant de l’écou mène agri cole. Pour cette rai son, il exis­
tait une arti cu la tion éco no mi que entre la  traite ou les 
chan tiers d’une part, et l’agri cul ture, d’autre part. On 
peut même avan cer qu’un sys tème agro minier s’est 
déve loppé en Abitibi au début du siè cle. Plus récem­
ment, la com plé men ta rité entre les acti vi tés nor di ques 
axées sur les res sour ces et l’éco no mie de la par tie méri­
dio nale du Québec a pris  d’autres for mes.
Depuis 1960, les  grands pro jets hydro élec tri ques 
occu pent l’avant­scène et  jouent un rôle impor tant 
sur plusieurs plans du deve nir ter ri to rial du Québec. 
Le Québec  détient plus du tiers de la puis sance hydro­
élec tri que du Canada. Hydro­Québec a été, pen dant 
un temps, le sym bole de la moder ni sa tion du Québec, 
jusqu’à ce que les méga pro jets nor di ques de la  société 
d’État se heur tent au ralen tis se ment de la  demande 
dans le nord­est amé ri cain et à la résis tance ter ri to­
riale des autoch to nes. L’ensem ble du pro jet de la Baie­
James porte sur le réamé na ge ment d’une ving taine de 
riviè res et sur la créa tion de trois vas tes bas sins, ce qui 
modi fie con si dé ra ble ment le ter ri toire de la com mu­
nauté crie.  D’autres pro jets hydro élec tri ques sont éga­
le ment envi sa gés sur la Côte­Nord, en ter ri toire mon­
ta gnais cette fois. Une ter ri to ria lité éner gi vore, celle de 
sept  millions de Québécois, se  heurte à un genre de vie 
 encore près de la  nature, celui des quel que 15 000 
autoch to nes du Nord qué bé cois. 
Il ne s’agit pas ici de faire état de l’ensem ble de la 
pro blé ma ti que ter ri to riale liée à l’hydro élec tri cité 
(voir à ce sujet, Dalla Rosa et Di Méo, 1981 ; Soyez, 
1995). Il s’agit plu tôt de carac té ri ser la place tenue par 
les  grands chan tiers nor di ques dans le rap port des 
Québécois à leur ter ri toire. Ces  grands chan tiers, plus 
 encore que les  villes miniè res ou les camps de bûche­
rons, sont des cho ses éphé mè res. Une fois les tra vaux 
de har na che ment ter mi nés, quel ques per son nes seu le­
ment sont néces sai res au fonc tion ne ment des tur bi­
nes. Pendant la cons truc tion, de véri ta bles 
 villes­cam pe ments sont mises sur pied. Les tra vaux de 
la pre mière phase du projet de la Baie­James, ceux du 
com plexe de la Grande Rivière, ont néces sité la pré­
sence de plu sieurs  milliers  d’ouvriers. En 1978, près de 
25 000  firent des  séjours de tra vail au chan tier de la 
Grande. Le  tableau 2 ven tile leur pro ve nance régio­
nale. Le cal cul d’un coef fi cient de loca li sa tion mon tre 
net te ment que les qua tre  régions péri phé ri ques du 
Québec con tri buent pro por tion nel le ment beau coup 
plus que les  régions du Québec de base à l’appro vi­
sion ne ment du chan tier en tra vailleurs. Est­ce en rai­
son de la dif fi culté plus  grande à se trou ver un  emploi 
dans ces  régions ? Les tra vailleurs mon tant dans les 
chan tiers hydro élec tri ques ne pro vien nent pro ba ble­
ment plus principalement du  milieu agri cole qué bé­
cois, à la dif fé rence des bûche rons du siè cle der nier. 
Proviennent­ils sur tout des  villes, des ban lieues, des cam­
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TABLEAU 1
Mouvements de population 
entre les quatre milieux québécois
 Vers les villes Vers les banlieues Vers les campagnes Vers les plateaux
 Des villes Mouvements intra- Suburbanisation Retour à la terre Séjours  de travail
  ou interurbains (mouvement principal)
 Des banlieues Retour à la ville Mouvements à l'intérieur Retour à la terre Séjours  de travail
  (gentrification) ou entre banlieues
 Des campagnes Urbanisation Suburbanisation Vers les industries rurales Séjours  de travail
   (mouvement secondaire)
 Des plateaux Urbanisation Suburbanisation Vers les industries rurales Séjours  de travail
   (mouvement secondaire)
pa gnes ou des pla teaux ? Comment ce tra vail, plus tem­
po raire que sai son nier, s’intè gre­t­il à leur vie ? Voilà 
des ques tions qui res tent en  grande par tie ouver tes et 
qui con ti nue ront à se poser aussi long temps qu’il y 
aura au Québec un front pion nier sep ten trio nal.
TABLEAU 2
Origine géographique des travailleurs 
du complexe de la Grande Rivière
 Population active  Coefficient
 Ind. construc. Québec de localisation
 Régions 1978 % (a) 1977 % (b) (a/b) 
 Gaspésie 3 431 14,14 6 604 4,84 2,92
 Sagamie 2 187 9,02 7 772 5,70 1,58
 Québec 3 711 15,30 22 176 16,26 0,94
 Mauricie 1 069 4,41 9 935 7,29 0,60
 Estrie 457 1,88 4 330 3,18 0,59
 Montréal 8 408 34,66 71 864 52,71 0,66
 Outaouais 411 1,69 5 494 4,03 0,42
 Abitibi 2 803 11,56 4 129 3,03 3,82
 Côte-Nord 1 274 5,25 4 041 2,96 1,77
 Embauche locale 506 2,09 0 0,00 
 Total 24 257 100,00 136 345 100,00 
Source : Dalla Rosa et Di Méo (1981 : 183).
 5. SUBURBANISATION 
ET ÉTA LE MENT  URBAIN
Le Québec est  devenu  urbain de struc ture, sinon de 
cul ture,  depuis les  années 1940. Depuis cette épo que, 
les Québécois ten tent par tous les  moyens d’appri voi­
ser la ville, d’appren dre à y vivre. La pro li fé ra tion, très 
amé ri caine, des ban lieues de mai sons uni fa mi lia les 
pen dant la  période d’après­ guerre peut vou loir dire 
l’échec, pas sa ger à  l’échelle des siè cles, de cette ten ta­
tive. Nul ne peut  encore l’affir mer. Le dis cours sur 
 l’espace se déve loppe à un  rythme en appa rente cor ré­
la tion avec le rétré cis se ment de l’écou mène qué bé cois 
et avec l’implo sion com mu ni ca tion nelle qui trans­
forme un pays de com mu nau tés villa geoi ses en un 
 village glo bal « bran ché ».
Comme aux États­Unis, en Angleterre et au 
Canada, les pre miè res ban lieues qué bé coi ses s’ali men­
tent à une uto pie bour geoise cen trée sur la pro priété et 
la  famille qu’on sou haite  extraire du  tumulte et de la 
lai deur des  villes indus triel les (Fishman, 1987). Le 
mou ve ment hygié niste de l’ère vic to rienne pro pulse 
hors des  villes les  familles  riches, qu’il  s’agisse de cel les 
qui occu pent les  manoirs loca li sés sur les hau teurs des 
envi rons de Québec, Kent House, Bagatelle, Cataraqui, 
etc., ou les somp tueu ses demeu res éri gées sur les  flancs 
ouest du mont Royal, à  l’opposé et au­des sus de la ville 
labo rieuse. Avec le temps et les tram ways, ce mou ve­
ment se  répand chez les clas ses moyen nes en expan­
sion. Le  modèle cul tu rel de la mai son uni fa mi liale et de 
la voi ture pri vée  devient domi nant au  milieu du xxe 
siè cle. Il est for te ment  appuyé en cela par les poli ti ques 
gou ver ne men ta les d’aide à l’accès à la pro priété rési­
den tielle et par les poli ti ques expan sion nis tes des oli­
go po les du  pétrole et de l’auto mo bile.
Tous ne peu vent y accé der, mais les ban lieues de 
cols  blancs se déve lop pent à un  rythme accé léré, 
d’abord  autour des plus gran des  villes,  ensuite 
jusqu’aux éche lons infé rieurs de la hié rar chie  urbaine. 
Ce vaste mou ve ment de sub ur ba ni sa tion, un des thè­
mes  majeurs de la géo gra phie et de la socio lo gie 
urbai nes nord­amé ri cai nes, a donné lieu à de mul ti­
ples inter pré ta tions. 
Pour les  tenants des thè ses indi vi dua lis tes, 
 s’appuyant sur la  notion de « sou ve rai neté du con­
som ma teur », la sub ur ba ni sa tion  résulte des déci sions 
de con som ma teurs qui choi sis sent la loca li sa tion de 
leur rési dence ou de leur entre prise en fonc tion de la 
com bi nai son de leur  besoin  d’espace et d’acces si bi lité, 
ceci à l’inté rieur d’un cer tain nom bre de con train tes 
ayant trait à leurs res sour ces maté riel les (et cul tu rel les 
dans les  meilleurs modè les). Si l’acces si bi lité pré vaut, 
comme c’est le cas chez les jeu nes cou ples car rié ris tes 
sans  enfant, une loca li sa tion plus cen trale et plus 
 coûteuse à l’unité  d’espace ris que d’être choi sie. Par 
con tre, si le  ménage  compte un seul pour voyeur et 
plu sieurs  enfants, une loca li sa tion sub ur baine plus 
spa cieuse, mais jouis sant d’un accès moin dre au cen­
tre,  devient plus inté res sante. Cette ligne de pen sée a 
fait tout récem ment une place plus  grande aux rap­
ports hom mes­fem mes,  l’entrée mas sive des fem mes 
avec  enfants dans la main­d’œuvre sala riée ayant sin­
gu liè re ment com plexi fié les cho ses.
Une autre inter pré ta tion fait une place plus 
 grande aux phé no mè nes macro so ciaux et asso cie la 
sub ur ba ni sa tion, comme forme spa tiale, au « for­
disme » comme  régime d’accu mu la tion du capi tal et 
au « moder nisme » comme  modèle cul tu rel domi­
nant. Quelle éti quette plus évo ca trice, que la  notion 
de for disme, pour nom mer ce  régime d’accu mu la­
tion. Il s’étend des pre miè res pro duc tions en série des 
modè les « T » dans les usi nes de Détroit pen dant les 
 années 1920 ; il cul mine  ensuite dans les  années 
d’après­ guerre avec la façon key né sienne de faire 
inter ve nir l’État afin d’adap ter la  demande popu laire 
à la crois sance de la pro duc tion ; et il se dérè gle enfin 
à comp ter de la fin des  années 1960 sous  l’influence 
d’une série de secous ses  allant des révol tes étu dian tes 
aux chocs pétro liers. 
Les ban lieues ont ten dance à cons ti tuer une cou­
ronne (un bei gne) de  richesse  autour des  villes, le 
navet tage sur des dis tan ces de plus en plus lon gue per­
met tant cette crois sance délo ca li sée par rap port aux 
quar tiers et aux lieux  d’emploi cen traux. La frag men­
ta tion muni ci pale et le  zonage sont alors uti li sés pour 
fixer la ségré ga tion spa tiale entre les clas ses socia les. Les 
muni ci pa li tés de ban lieue ne sont pas tou tes des 
 chasses gar dées de la bour geoi sie. Il se pro duit plu tôt 
une expan sion laté rale de la ville selon des sec teurs, ou 
poin tes de tarte, comme l’a noté Homer Hoyt il y a 
plus de 50 ans. Les ban lieues  riches se  situent dans le 
pro lon ge ment des quar tiers cen traux  riches et le même 
rap port s’éta blit pour les clas ses popu lai res et les clas­
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ses moyen nes. Cette expan sion laté rale, dif fé ren ciée 
selon la  classe  sociale se pro duit par « rep ta tion », de 
pro che en pro che, la mobi lité rési den tielle se fai sant en 
fonc tion des  espace de per cep tion et  d’action des indi­
vi dus, au sein d’une struc ture  sociale  urbaine où de 
nets biais direc tio nnels sont intro duits en fonc tion de 
la loca li sa tion par rap port au cen tre.
L’expan sion laté rale des  villes n’est limi tée que 
par le  rythme de déve lop pe ment des sys tè mes de 
trans port, qui se con ju gue aux  besoins  d’espace (réels 
et sen tis) des indi vi dus et à leur sol va bi lité, pour pro­
duire, à cha que  moment de l’his toire d’une agglo mé­
ra tion, une zone périur baine au­delà des ban lieues. 
L’agglo mé ra tion  pousse alors ses ten ta cu les dans la 
cam pa gne, où elle fait  figure à la fois de mar ché du 
tra vail, déli mité par les migra tions pen du lai res, et de 
mar ché de biens et de ser vi ces, déli mité par les tra jec­
toi res de con som ma tion. Cette zone périur baine est 
le  domaine par excel lence de l’inter pé né tra tion du 
rural et de  l’urbain, le « champ  urbain » de cer tains 
 auteurs nord­amé ri cains. Des ana ly ses mon trent que 
le champ  urbain pos sède, de plus en plus, une struc­
ture et une orga ni sa tion sus cep ti bles d’influen cer le 
mode, le  rythme et les for mes de son déve lop pe ment, 
c’est­à­dire qu’il est capa ble d’un déve lop pe ment 
auto nome par rap port à la ville (Parenteau, 1980). Et 
c’est ainsi que les cam pa gnes qué bé coi ses  entrent en 
muta tion.
 6. REDÉPLOIEMENT INDUS TRIEL : 
LES USI NES À LA CAM PA GNE
Au­delà d’une cer taine dis tance de l’agglo mé ra tion 
 urbaine, l’éta le ment  urbain tant  décrié  devient redé­
ploie ment indus triel, un déve lop pe ment local por teur 
d’ave nir pour les  régions. Cette muta tion peut 
s’appré hen der à l’aide de don nées sur les flux de 
navet tage. Le  tableau 3 mon tre les ori gi nes et les des ti­
na tions des migra tions quo ti dien nes de tra vail dans la 
 région  incluant la Communauté  urbaine de Québec 
(CUQ) et les municipalités régionales de comté 
(MRC) limi tro phes. Le rap port des des ti na tions aux 
ori gi nes est un  indice du degré d’auto no mie éco no mi­
que des enti tés. Celles qui ont un rap port supé rieur à 
1 reçoi vent plus de tra vailleurs de l’exté rieur qu’elles 
en  envoient. C’est le cas, bien sûr, de  l’entité cen trale, 
la CUQ. Mais c’est aussi le cas de cer tai nes MRC en 
voie d’indus tria li sa tion auto nome : Bellechasse, 
Desjardins, Lotbinière et, sur tout, Portneuf. À 
 l’opposé, des MRC comme l’Île­d’Orléans et les 
Chutes­de­la­Chaudière font  figure ici de villes­dor­
toirs. 
Les struc tures villa geoi ses et les peti tes  villes, 
ainsi que l’acti vité agri cole poten tiel le ment pro duc­
trice d’une agro­indus trie à ten dance ubi qui taire 
(Bussières, 1988), cons ti tuent les pier res angu lai res de 
cet autodéve lop pe ment, beau coup plus pos si ble en 
 milieu périur bain qu’en  région­res source iso lée. Ainsi, 
la  frange ou « l’aire rur baine »  amorce sa struc tu ra­
tion lorsqu’un nom bre suf fi sant de nou veaux rési­
dants y arri vent de la ville ou de la ban lieue. Mais la 
 frange n’est pas uni que ment un déver soir du trop 
plein des zones plus cen tra les. Le début de struc tu ra­
tion dû aux nou veaux arri vants peut en effet con tri­
buer à rete nir sur place ceux et cel les qui plus tôt 
 auraient migré vers l’agglo mé ra tion cen trale. À terme, 
le pro ces sus  englobe la zone périur baine dans de 
gran des  régions urbai nes poly nu cléai res dont les acti­
vi tés sont axées sur la fabri ca tion de pro duits com­
plexes, exi geant des  intrants nom breux et com plé­
men tai res, plu tôt que sur la trans for ma tion, en une 
 filière  linéaire d’une  matière pre mière uni que. 
TABLEAU 3
Origines et destinations des déplacements 
quotidiens pour des fins de travail 
dans la grande région de Québec en 1991
 MRC et CUQ Destinations Origines D/O
 Bellechasse 7 330  7 080  1,04
 Île-d'Orléans 1 840  3 505  0,52
 Côte-de-Beaupré 4 630  7 870  0,59
 La Jacques-Cartier 8 410  11 545  0,73
 Communauté urbaine de Québec 262 145  239 770  1,09
 Desjardins 23 695  22 930  1,03
 Chutes-de-la-Chaudiere 16 975  34 210  0,50
 Lotbinière 7 635  7 310  1,04
 Portneuf 9 560  8 175  1,17
 Total 342 220 342 395 0,99
 Extérieur 13 060 13 235 0,98
 Source : Statistique Canada, Recensement de 1991.
Ce redé ploie ment indus triel est net te ment en 
mar che dans le sud du Québec, le long de la fron tière 
amé ri caine, de Saint­Jean­sur­Richelieu à Saint­
Georges­de­Beauce. En effet, pen dant que la main­
d’œuvre indus trielle dimi nuait de 16 % sur l’île de 
Montréal entre 1971 et 1991, elle aug men tait de 58 % 
dans l’ensem ble des cinq MRC sui van tes : Haut­
Richelieu, Haute­Yamaska, Haut­Saint­François, Le 
Granit et Beauce­Sartigan. Une car to gra phie de la 
main­d’œuvre manu fac tu rière des MRC per met une 
vue d’ensem ble du redé ploie ment indus triel en cours 
(voir planches). En 1971, les pour cen tages les plus 
éle vés de main­d’œuvre manu fac tu rière (cal cu lés sur 
la main­d’œuvre  totale de cha que MRC) se trou vent 
sur tout dans l’Estrie, les Bois­Francs et la Mauricie. 
Cette forte inci dence manu fac tu rière ne remet tou te­
fois pas en cause le poids indus triel de l’île de 
Montréal qui con cen tre à cette date 41 % de la main­
d’œuvre manu fac tu rière qué bé coise (207 000 sur 
502 000). De 1971 à 1981, celle­ci passe de 502 000 à 
642 000 pour retom ber à 610 000 en 1991. Le gain net 
d’envi ron 108 000  emplois indus triels pen dant ces 
deux décen nies ne se pro duit pas à Montréal, dont la 
part chute de 41 % à 28 %. Une carte du taux de 
chan ge ment des pour cen tages de main­d’œuvre 
manu fac tu rière entre 1971 et 1981 et entre 1981 et 
1991 mon tre que les plus for tes aug men ta tions pren­
nent place au­delà des zones de forte inci dence en 
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1971. Il faut dire que ces forts taux por tent sou vent 
sur de fai bles effec tifs, sur tout en  régions éloi gnées où 
il ne s’agit pas tou jours d’une « nou velle indus tria li­
sa tion » moins axée sur la trans for ma tion des matiè­
res pre miè res. Ainsi, en Minganie, les effec tifs manu­
fac tu riers pas sent de 50 en 1971 à 595 en 1991, le 
pour cen tage manu fac tu rier dans la main­d’œuvre 
pas sant de 1,5 % à 10,1 % pour un taux de chan ge­
ment de 6,7. Il reste que cette car to gra phie sug gère 
une nette dif fu sion de l’indus trie au­delà de la  grande 
 région de Montréal.
Quelles sont les con di tions de ce nou veau mou­
ve ment d’indus tria li sa tion des cam pa gnes qué bé coi­
ses ? Il faut d’abord dire qu’il fait par tie d’une res truc­
tu ra tion pro fonde de l’appa reil pro duc tif qué bé cois. La 
 figure 4 mon tre les ten dan ces à long terme des prin ci­
paux indi ca teurs de l’acti vité manu fac tu rière. Après 
une crois sance assez régu lière entre 1961 et 1974, le 
sec teur manu fac tu rier est entré en  période de fluc tua­
tions dont les bais ses les plus for tes cor res pon dent aux 
réces sions de 1975, 1982 et 1992. La  figure per met éga­
le ment de cons ta ter que la  valeur de la pro duc tion aug­
mente plus vite que celle du capi tal cir cu lant et que la 
 valeur de celui­ci aug mente à son tour plus vite que les 
salai res. Il y a donc gain de pro duc ti vité et aug men ta­
tion de l’inten sité en capi tal du sec teur manu fac tu rier, 
mais éga le ment,  depuis 1977, dimi nu tion de la  taille 
 moyenne des éta blis se ments manu fac tu riers ( figure 5). 
Le redé ploie ment en zone  rurale se fait sou vent à la 
recher che de main­d’œuvre moins  coûteuse. En 
 d’autres ter mes, il exige de bon nes den si tés rura les, car 
le fac teur de pro duc tion qui offre une marge de 
 manœuvre aux indus triels reste la pré sence mais sur­
tout l’habi leté de la main­d’œuvre. Une autre con di­
tion de réus site est une forte inser tion des entre pri ses 
dans la  société  locale, c’est­à­dire une cul ture où il y a 
con ti nuité entre les capa ci tés de la main­d’œuvre et le 
poten tiel entre pre neu rial. Enfin, comp tent éga le ment 
une  volonté col lec tive de con qué rir, non plus la forêt, 
mais les mar chés exté rieurs, dou blée d’une cer taine 
pro pen sion à l’achat des biens et ser vi ces régio naux, ce 
qui per met à la pro duc tion  locale de se sub sti tuer à 
l’impor ta tion là où, jus te ment, les den si tés régio na les 
sont suf fi san tes pour cons ti tuer un mar ché.
FIGURE 5
Taille des établissements 
manufacturiers québécois
Bien qu’il soit  encore un peu tôt pour l’affir mer, 
il se peut qu’un sys tème éco no mi que du type des 
« dis tricts indus triels », d’abord  décrit par Alfred 
Marshall, soit en train de se met tre en place dans le 
sud du Québec. De peti tes entre pri ses, sou vent fami­
lia les, imbri quées dans un tissu dense de sous­trai­
tance, d’ému la tion, de con cur rence et de coopé ra tion 
 gagnent les cam pa gnes, à la recher che de sites spa­
cieux, peu  coûteux et peu régle men tés. Les entre pre­
neurs qui les diri gent con nais sent de mieux en mieux 
les mar chés du nord­est amé ri cain et pro fi tent d’un 
taux de  change favo ra ble.
Ce type d’indus tria li sa tion, qui n’est bien sûr pas 
le Pérou,  s’appuie sur la vita lité de la  société  civile et 
peut four nir une base éco no mi que plus sta ble que la 
 grande entre prise qui  exploite les riches ses natu rel les. 
Peut­il se dif fu ser dans l’ensem ble des  régions qué bé­
coi ses ? Il sem ble main te nant être rendu au­delà de la 
Beauce avec, par exem ple, la plas tur gie et le maté riel de 
trans port dans Bellechasse et la Côte­du­Sud. Le 
 modèle beau ce ron mon tre que, dans un pre mier temps, 
les fai bles coûts de main­d’œuvre cons ti tuent le prin ci­
pal fac teur d’implan ta tion. Par la suite, dans les loca li tés 
les plus dyna mi ques, des gains de pro duc ti vité peu vent 
faire en sorte que la  valeur ajou tée aug mente plus vite 
que le nom bre  d’emplois indus triels et  entraîne une 
diver si fi ca tion du côté du sec teur ter tiaire. 
On peut pen ser que la pro gres sion vers le nord du 
redé ploie ment indus triel qué bé cois est con di tion née 
par le déve lop pe ment à long terme de l’écou mène 
nord­amé ri cain. Presque par tout sur le con ti nent, les 
gran des con cen tra tions urbai nes de popu la tion et 
 d’emploi ont ten dance à se dila ter pen dant que plu­
sieurs  villes de  taille  moyenne con nais sent une bonne 
crois sance. Les  régions rura les voi si nes sont les pre miè­
res à en pro fi ter. Graduellement, cette recon fi gu ra tion 
de l’écou mène con ti nen tal fera aug men ter les avan tages 
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com pa ra tifs des fran ges nor di ques de l’Amérique. Déjà, 
la Colombie­Bri tan ni que se pré sente comme une alter­
na tive à la Californie. Dans ce con texte de lon gue durée, 
il pa raît oppor tun que la  société et l’État qué bé cois pré­
pa rent le ter rain en Abitibi, au Saguenay, sur la Côte­
Nord et en Gaspésie. Ceux qui quit tent ces  régions ne se 
diri gent plus seu le ment vers les  villes. Certains se diri­
gent, par exem ple, vers la Beauce. Il faut sou hai ter que 
dans une ou deux décen nies, ils pour ront par ti ci per à la 
réindus tria li sa tion de leur pro pre  région.
 7. LE  RETOUR À LA TERRE
Au­delà de la zone sub ur baine, dans les inter sti ces des 
zones rura les en voie d’indus tria li sa tion, il  existe des 
cam pa gnes qu’on croi rait sous trai tes aux influen ces de 
la ville, mais qui ne le sont pas vrai ment, car ces espa ces 
« excen tri ques » reçoi vent des « exur bains », ceux qui 
refu sent la ville, ceux du mou ve ment du  retour à la 
terre, important au cours des  années 1960 et 1970. Cette 
zone exur baine, dite de « con tre­urba ni sa tion »  devient 
récep trice d’un mou ve ment migra toire de la ville et de 
la ban lieue vers la cam pa gne. Un temps, on a cru que ce 
mou ve ment pre nait une telle  ampleur qu’on s’est mis à 
par ler d’exode  urbain pour ren dre  compte du fait que 
les zones non métro po li tai nes con nais saient des taux de 
crois sance supé rieurs à ceux des agglo mé ra tions métro­
po li tai nes fai tes de  villes et de ban lieues. 
Des étu des plus poin tues ont tou te fois tôt fait de 
mon trer qu’il s’agis sait plus de périur ba ni sa tion que 
d’exur ba ni sa tion et de con tre­urba ni sa tion, car dans la 
plu part des cas, l’agglo mé ra tion cen trale demeu rait le 
lieu de tra vail prin ci pal et la  source pre mière du  revenu. 
Il reste que le petit nom bre d’indi vi dus s’étant prêté à 
une véri ta ble exur ba ni sa tion, à un  retour authen ti que à 
la terre, a eu et a  encore une  influence  morale et idéo lo­
gi que non négli ge a ble sur l’ensem ble de la  société. Une 
 enquête menée dans la  région qué bé coise de l’Estrie à 
la fin des  années 1970 (Brunet, 1980) aide a tracé un 
por trait de ces exur bains. 
Un pre mier  groupe, qua li fié de fer miers éco lo­
gi ques, mon tre une atti tude et des moti va tions éco lo­
gi ques pro non cées, un  niveau élevé d’ins truc tion, une 
pro ve nance mon tréa laise ou d’une ville de forte  taille 
et des ori gi nes fami lia les non agri co les. Plusieurs ne 
pra ti quent tou te fois l’agri cul ture éco lo gi que qu’à 
temps par tiel. Ils influen cent cepen dant beau coup les 
idées et les pra ti ques agri co les et ali men tai res.
Un autre  groupe, qua li fié de « réfu giés », est le 
plus nom breux. Il se com pose d’exur bains qui le sont 
par obli ga tion plu tôt que par goût. Ils sont mani fes te­
ment reje tés par les cen tres  urbains où leurs res sour ces 
limi tés ne leur per mettent pas d’accé der à la pro priété 
rési den tielle et de s’éta blir de façon satis fai sante. Ils 
ont ten dance à habi ter des mai sons mobi les et à occu­
per des  emplois de cols bleus dans la  petite ville la plus 
pro che. Faiblement inté gré au plan  social, ils mon­
trent le  revenu fami lial moyen le plus bas. 
Dans le der nier  groupe, les  pseudo­ban lieu sards 
affec tion nent le bun ga low comme type d’habi ta tion et ils 
sont habi tuel le ment ori gi nai res de la  petite ville la plus 
pro che avec  laquelle ils main tien nent des liens  étroits. 
Dans l’ensem ble donc, cette  enquête con firme la 
fai blesse quan ti ta tive d’une véri ta ble exur ba ni sa tion, faite 
con tre la ville ou ce qu’elle repré sente, mais elle tend aussi 
à mon trer que les quel ques exur bains ont fait  figure de 
pion nier dans la dif fu sion des  valeurs éco lo gi ques, un 
peu comme les « gen tri fi ca teurs » ont con tri bué, par leur 
 retour à la ville, à met tre l’urba nité en  valeur. 
 8. UN CER TAIN  RETOUR À LA VILLE
Depuis le début des  années 1950, le  milieu  urbain fut 
sur tout un lieu de  départ vers les ban lieues. Cependant, 
au cours des 20 der niè res  années, un cer tain  reflux vers 
la ville prend place dans les prin ci pa les agglo mé ra tions 
du Québec. Très dif fi cile à mesu rer en rai son du carac­
tère inadé quat des don nées cana dien nes en  matière de 
mobi lité rési den tielle, la migra tion de  retour est rare­
ment supé rieure à celle de  départ, sauf dans le cas de 
quar tiers ou d’uni tés de voi si nage bien déli mi tés. Par 
exem ple, le quar tier du Vieux­Port de Québec a connu 
une évo lu tion qui illus tre un cer tain type de  retour à la 
ville connu sous le nom de « gen tri fi ca tion ». Après 
avoir  atteint un som met vers 1956, la popu la tion du 
Vieux­Port n’a cessé de dimi nuer jusqu’en 1981 pour 
con naî tre une  reprise au cours des  années 1980 
(figure 6). Cette évo lu tion démo gra phi que a été 
accom pa gnée d’une trans for ma tion  sociale pro fonde.
Avant 1980, le quar tier comp tait une fai ble pro­
por tion de  cadres et de pro fes sion nels et les reve nus 
 d’emploi des hom mes y  étaient net te ment supé rieurs à 
ceux des fem mes ( figure 7). En 1990, le pro fil  social du 
quar tier avait  changé du tout au tout : plus de 60 % des 
fem mes « acti ves » rési dant dans le quar tier  étaient 
 cadres ou pro fes sion nel les con tre 56 % chez les hom­
mes et le  revenu  d’emploi de l’ensem ble des fem mes 
avait  dépassé celui des hom mes. Ces pro fonds chan ge­
ments, asso ciés à des opé ra tions de réno va tion  urbaine 
comme la recons truc tion de Place Royale et le pas sage à 
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des acti vi tés por tuai res de plai sance, tra dui sent de nou­
vel les for mes d’urba nité qui  s’offrent comme une autre 
solution au mode de vie ban lieu sard. Sur les 722 per­
son nes dénom brées dans le quar tier du Vieux­Port en 
1991, il n’y avait qu’une soixan taine  d’enfants de moins 
de 15 ans, la très  grande majo rité des ména ges étant 
for mée de jeu nes adul tes  vivant seuls ou en cou ple.
La fémi ni sa tion de la main­d’œuvre, sur tout la 
par ti ci pa tion crois sante à la main­d’œuvre des fem mes 
 mariées et de cel les ayant des  enfants, est un pro ces sus 
d’abord asso cié à la  volonté des ména ges de vou loir 
main te nir leur pou voir d’achat, mais qui s’ancre éga le­
ment dans le mou ve ment  social des fem mes. Cette 
fémi ni sa tion se fait dans le con texte d’une forte ségré­
ga tion  sexuelle du tra vail et du pla fon ne ment de 
 l’emploi dans des sec teurs tra di tion nel le ment très 
fémi ni sés comme l’édu ca tion et la santé. Elle se fait 
éga le ment dans le con texte d’un accès dif fé ren tiel des 
fem mes au mar ché du tra vail sui vant le lieu où elles 
rési dent. Les fem mes de ban lieue, qui  vivent dans des 
ména ges à orien ta tion « fami liale », n’ont sou vent pour 
seuls  emplois dis po ni bles que ceux qui exis tent dans 
les com mer ces et les ser vi ces de leur quar tier. Ces 
 emplois sont  situés à pro xi mité de leur rési dence et 
sont sou vent à temps par tiel. Par con tre, les fem mes 
qui habi tent les quar tiers cen traux, dans le péri mè tre 
bien des servi par les trans ports en com mun, peu vent 
pos tu ler à la fois ce type  d’emplois et aussi ceux qui 
sont en forte crois sance dans le ter tiaire supé rieur du 
cen tre­ville, sec teur où, comme on l’a vu, il y a une cer­
taine mobi lité pro fes sion nelle ascen dante des fem mes.
Ces for mes de fémi ni sa tion de la main­d’œuvre 
sug gè rent un cer tains nom bre d’obs er va tions sur le rôle 
des rap ports hom mes­fem mes dans les muta tions 
métro po li tai nes actuel les au Canada. D’abord, la ter tia­
ri sa tion de la main­d’œuvre et la fémi ni sa tion de 
 l’emploi appa rais sent comme deux ten dan ces imbri­
quées. Avec la décen tra li sa tion du sec teur manu fac tu­
rier et la crois sance du com plexe des affai res dans les 
cen tre­ville, l’ensem ble des fem mes qui par ti ci pent à la 
main­d’œuvre habi tent et tra vaillent plus près du cen­
tre que les hom mes. Les  bureaux sont des lieux de tra­
vail plus fémi ni sés que les usi nes et les quar tiers cen­
traux sont mieux équi pés et faci li tent  d’autant la 
réali sa tion d’une dou ble  charge de tra vail pour ceux et, 
très majo ri tai re ment, cel les qui ont à assu mer à la fois 
un  emploi et des  tâches domes ti ques. Ici, on pense 
immé dia te ment au cas des fem mes en situa tion de 
mono pa ren ta lité.
Le repli au cen tre pa raît  attrayant pour un 
éven tail assez large de grou pes  sociaux. Tous ces 
grou pes sont loin d’avoir le même pou voir éco no­
mi que. Les plus fai bles, même s’ils sont for te ment 
sco la ri sés, sont en dan ger cons tant d’être évin cés des 
posi tions cen tra les les plus inté res san tes et d’être 
relé gués vers des quar tiers moins bien pour vus sur 
le plan des amé ni tés socia les et cul tu rel les. Leur arri­
vée dans ces quar tiers peut tou te fois recons ti tuer un 
 milieu où se déve lop pent à nou veau les attri buts de 
la cen tra lité. Comme on peut le voir dans la Basse­
Ville de Québec, les artis tes et les arti sans  jouent 
sou vent un rôle  moteur dans ce pro ces sus. Ils font 
alors  figure de « pion niers » jusqu’à ce que le quar­
tier  devienne en  demande à son tour et qu’ils en 
 soient à nou veau évin cés, sauf si le gou ver ne ment 
muni ci pal  exerce un cer tain con trôle à l’aide du 
 zonage et de  divers  autres  moyens. Cette dyna mi que 
 serait typi que de la  séquence selon  laquelle les quar­
tiers cen traux attei gnent  divers degré d’« éli ti sa­
tion » (gen tri fi ca tion).
Les dyna mi ques ter ri to ria les qui vien nent d’être 
esquis sées sem blent tra duire une diver si fi ca tion 
crois sante des « gen res de vie » de la  société qué bé­
coise. Villes, ban lieues, cam pa gnes et pla teaux font de 
plus en plus par tie d’un tout inté gré, les nou veaux 
 moyens de com mu ni ca tion  aidant. Ce tout se redif fé­
ren cie con ti nuel le ment selon un ensem ble com plexe 
de fac teurs. Certes, la recon nais sance de qua tre 
 milieux, au lieu de deux, per met une carac té ri sa tion 
plus adé quate des dyna mi ques ter ri to ria les. Il reste 
cepen dant que cha cun de ces qua tre  milieux est loin 
d’être homo gène. Une inter pré ta tion plus com plète 
de l’ensem ble des ten dan ces met tant en cause les rap­
ports des Québécois à leur ter ri toire exi ge rait la prise 
en  compte de l’hété ro gé néité  interne de ces  milieux.
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Ville de Québec, zone industrielle Lebourgneuf, 1989.
La croissance démographique du xxe siècLe
Le krach de 1929 inau gure des  années dif fi ci les 
pour la popu la tion qué bé coise. Séduite par la ville 
et le tra vail en usine, elle en cons tate les limi tes. 
Même l’émi gra tion hors fron tière  devient dif fi cile, 
en rai son des inter dits amé ri cains. C’est par la 
colo ni sa tion agri cole et des plans d’aide aux  colons 
que les gou ver ne ments ten tent d’évi ter le pire. 
Son  action est diri giste et s’étend jusqu’au pay sage 
archi tec tu ral. Les résul tats sont miti gés, mais ils 
Taux de croissance annueL moyen (1931-1971)
1951-1971
1931-1951
De -1,0 à 0 %
En pourcentage
De 0 à 1,0 %
De 1,0 à 2,0 %
De 2,0 à 4,0 %
De 4,0 à 7,0 %
per met tront tout de même l’ouver ture de nou­
veaux  fronts pion niers dans tou tes les  régions péri­
phé ri ques du Québec et même dans les bas ses 
ter res où des zones  jugées impro pres à l’agri cul­
ture  avaient été lais sées pour  compte par la colo ni­
sa tion du xixe siè cle.
Le mou ve ment se pour suit jus que dans les  années 
1950 et donne nais sance à toute une série de nou­
veaux éta blis se ments qui éten dent  d’autant les limi­
tes de l’écou mène agri cole. Leur des tin cepen dant 
est vite com pro mis et bien tôt c’est par  familles 
entiè res qu’on  revient à la ville. La  reprise éco no mi­
que d’après­ guerre accé lère le mou ve ment et, dès 
le  milieu des  années 1950, c’est à un mou ve ment 
mas sif d’exode rural qu’on  assiste, qui pren dra de 
plus en plus  d’ampleur avec le temps. Le recen se­
ment de 1971  confirme cette ten dance, en lais sant 
voir un poids démo gra phi que moin dre dans la plu­
part des  régions péri phé ri ques du Québec, mais une 
impor tance  accrue de la  région de Montréal.
De 0,1 à 1,0 %
Population totale en 1931-1971
(en pourcentage du Québec)
De 1,0 à 2,0 %
De 2,0 à 5,0 %
De 5,0 à 10,0 %
De 10,0 à 40,0 %




La muLTipLicaTion des banLieues :  
L’exempLe de monTréaL
Feuillet topographique au 1 : 250 000, 31H, édition 2, Department of National Defence, Canada, 1953-1954
représenTaTions carTographiques
1953-1954
Inscrite dans la logi que même de la crois sance 
 urbaine, la ban lieue  connaît, à par tir des  années 
1960, une pous sée nou velle. Liée moins à la crois­
sance démo gra phi que qu’à la crois sance éco no mi­
que, elle est un  reflet  direct des chan ge ments qui 
tra ver sent alors la  société qué bé coise. À la mon tée 
des clas ses moyen nes, cor res pond en effet une 
nou velle  aisance, qui favo rise la recher che d’un 
habi tat plus  conforme à ses aspi ra tions. Et comme 
le coût du sol dans les  villes est aussi crois sant, il 
sti mule la périur ba ni sa tion,  laquelle est  encore 
favo ri sée par l’amé lio ra tion du  réseau rou tier et 
auto rou tier. Derrière ce phé no mène se pro fi lent 
tou tes les idéo lo gies d’une épo que. C’est le rêve 
amé ri cain vécu à la qué bé coise ! Mais ce rêve est 
aussi grand consom ma teur  d’espace, ce qui accroît 
consi dé ra ble ment le coût des infras truc tures et des 
ser vi ces. Amorcé dès les  années 1950, le mou ve­
ment prend cette fois une  ampleur nou velle. 
D’ancien nes zones de villé gia ture sont trans for­
mées en habi tat per ma nent, pen dant que de tout 
nou veaux quar tiers sont créés, qui enser rent les 
 anciens  noyaux villa geois, dont la phy sio no mie se 
trans forme alors rapi de ment. Et comme les pro­
mo teurs de ces cités­jar dins sont sou vent les 
mêmes, il en  résulte un pay sage répé ti tif qui bana­





































Feuillet topographique au 1 : 250 000, 
31H, édition 5, Ministère de l’Énergie, 
des Mines et des Ressources, 
Ottawa, Canada, 1992.
Feuillet topographique au 1 : 250 000, 31H, édition 4, Ministère 
de l’Énergie, des Mines et des Ressources, Ottawa, Canada, 1972.
Vue par saTeLLiTe de La région de monTréaL
Très net dans la  région de Montréal, cette crois­
sance  atteint tou tes les agglo mé ra tions du 
Québec. Mais c’est  autour de la métro pole, sur­
tout, qu’elle  s’exprime avec le plus de  vigueur. Là, 
il n’aura fallu qu’une géné ra tion pour que des 
espa ces  encore agri co les au début des  années 
1960 ne  soient com plè te ment absor bés par le tissu 
 urbain. À Québec, le pro ces sus a été un peu plus 
lent mais aujourd’hui l’éta le ment s’étend 
aujourd’hui dans tou tes les direc tions.
Étalement de la frange urbaine, 1989-1992.
Gracieuseté du ministère des Ressources naturelles..
L’empLoi manufacTurier au québec
De 6,25 à 11,9 %
De 12,0 à 17,9 %
De 18,0 à 25,9 %
De 26,0 à 35,9 %
De 36,0 à 36,7 %




Une car to gra phie de la main­d’œuvre manu fac tu rière habi­
tant les MRC présente une vue d’ensem ble du redé ploie ment 
indus triel en cours au Québec  depuis au moins une ving taine 
 d’années. En 1971, les pour cen tages les plus éle vés de main­
d’œuvre manu fac tu rière (cal cu lées sur la main­d’œuvre  totale 
de cha que MRC) se trou vent sur tout dans l’Estrie, les Bois­
Francs et la Mauricie. Cette forte 
inci dence manu fac tu rière ne 
remet tou te fois pas en cause le 
poids indus triel de l’ î le de 
Montréal qui concen tre à cette 
date 41 % de la main­d’œuvre 
manu fac tu rière qué bé coise, soit 
207 000 tra vailleurs sur 502 000. 
En 1981, la main­d’œuvre manu­
fac tu rière  totale du Québec est pas­
sée à 642 000, mais la part de l’île de 
Montréal n’est plus que de 33 % de ce 
total. La confi gu ra tion spa tiale des pour cen tages 
de main­d’œuvre manu fac tu rière dans les MRC n’est 
pas dra ma ti que ment dif fé rente de celle de 1971. Elle ne 
le sera pas non plus en 1991, bien qu’à cette date la main­
d’œuvre manu fac tu rière du Québec ne 
 compte plus que 610 000 tra vailleurs et 
que l’île de Montréal ne fait que 
28 % de ce total.
De 1,5 à 11,9 %
De 12,0 à 17,9 %
De 18,0 à 25,9 %
De 26,0 à 35,9 %
De 36,0 à 50,0 %
Pourcentage
Îles-de-la-Madeleine
Source : Portrait statistique régional,
 Bureau de la statistique du Québec (BSQ).
Réalisation : Centre de recherche en aménagement
 et développement (CRAD).
La main-d’œuVre manufacTurière 
dans Les municipaLiTés régionaLes de comTé (mrc) (1971-1991)
1971
De 3,6 à 11,9 %
De 12,0 à 17,9 %
De 18,0 à 25,9 %
De 26,0 à 35,9 %
De 36,0 à 45,4 %






Taux de changemenT de L’empLoi manufacTurier 
dans Les municipaLiTés régionaLes de comTé (1971-1991)
De 0,64 à 0,74 %
De 0,75 à 0,84 %
De 0,85 à 0,99 %
De 1,00 à 1,14 %
De 1,15 à 1,83 %





De 0,47 à 0,74 %
De 0,75 à 0,84 %
De 0,85 à 0,99 %
De 1,00 à 1,14 %
De 1,15 à 6,70 %




De 0,62 à 0,74 %
De 0,75 à 0,84 %
De 0,85 à 0,99 %
De 1,00 à 1,14 %
De 1,15 à 8,77 %






La car to gra phie des taux de chan ge ment de 
 l’emploi manu fac tu rier  révèle bien le redé ploie­
ment en cours. Lorsque le pour cen tage de main­
d’œuvre manu fac tu rière des MRC en 1981 est 
 divisé par celui de 1971, il est clair que se sont des 
MRC péri phé ri ques qui ont le plus pro gressé, 
même si, sou vent, leurs effec tifs manu fac tu riers 
demeu rent limi tés. La même ten dance est visi ble 
entre 1981 et 1991, mais de façon moins nette en 
rai son de la décrois sance glo bale de  l’emploi 
manu fac tu rier. Les taux pour 1971 à 1991 confir­
ment la ten dance et per met tent d’iden ti fier les 
per for man ces à plus long terme.

Les migra tions s’insèrent dans une structure lor­
squ’elles répon dent à des néces si tés loca les ou lors que 
leur fai ble ampli tude  ménage la tran si tion d’une 
adap ta tion. À  l’inverse, les gran des migra tions péri­
ment l’orga ni sa tion ter ri to riale qui les pré cède, par le 
nom bre des hom mes qu’elles ins tal lent, ou par le 
 niveau des tech ni ques qu’elles implan tent ou par l’un 
et l’autre à la fois. La colo ni sa tion des Amériques en 
donne l’exem ple  achevé quand elle obli tère et  périme 
sou dai ne ment, sinon bru ta le ment, les tech ni ques et 
les tra di tions du monde amé rin dien. Par la forte 
décli vité de son gra dient tech no lo gi que et démo gra­
phi que, la  grande migra tion occi den tale ouvre 
 l’espace béant du Nouveau Monde.
Le des ser re ment du rap port entre la popu la tion 
et les res sour ces carac té rise cet  espace. L’idéo lo gie et 
l’éco no mie y lais sent fil trer la dis tance. Entre leurs 
 mailles tuté lai res, un nou vel éta blis se ment s’insi nue, 
où deux voies se des si nent. Celle de l’exploi ta tion 
colo niale fon dée sur l’appro pria tion d’une res source 
et l’assu jet tis se ment de sa main­d’œu vre. Telle fut 
l’Amérique des plan teurs. Celle d’une  société  idéale 
fon dée sur la dis po ni bi lité  d’espace, où le  recours à 
l’indi vidu­sujet et la pro jec tion des  valeurs qui s’y rat­
ta chent nou ris sent une nou velle  manière de fon der le 
ter ri toire. Et tel fut le pro jet de l’éta blis se ment yan kee. 
Entre ces deux voies, qui  furent de tou tes les colo nies, 
les Amériques ont cher ché des accom mo de ments qui 
n’ont cessé de pen cher du côté de la pre mière1.
De lan ci nan tes dys fonc tions ter ri to ria les en ont 
 résulté. Sous les  effets con ju gués de l’appro pria tion 
du sol par la  grande entre prise et d’une appar te nance 
au ter ri toire fra gi li sée par d’inces san tes migra tions, 
les syner gies loca les ont peu à peu perdu leur capa­
cité. Telle est l’évi dence pre mière d’un con ti nent et 
d’une épo que. Et la pro blé ma ti que en est pré oc cu­
pante quand  l’espace ne recon naît plus que la 
 machine et que les lois ne suf fi sent plus à la tâche de 
l’État. C’est ainsi à la  manière dont les  milieux réagis­
sent à cette pro blé ma ti que et à la  manière dont la 
loca lité se recons ti tue que se des si nent aujourd’hui les 
rap ports entre le ter ri toire et la popu la tion. 
Car les pra ti ques ter ri to ria les n’échap pent plus 
à la cri ti que. Et ce qu’on obs erve chez soi ou dans son 
voi si nage n’est  jamais que la trans crip tion d’un mode 
de déve lop pe ment. Une nou velle con science fait ses 
raci nes, là où l’on sai sit la pro blé ma ti que d’un habi­
tat, à  l’échelle de la rue ou du quar tier, d’une val lée, 
d’une  rivière ou d’une pro vince. Et cette  échelle n’est 
plus celle de la  petite com mu nauté.  L’échelle  humaine 
des cho ses  devient celle de la  région  moderne, celle de 
 l’espace à l’inté rieur  duquel les pro ces sus d’inté gra­
tion et d’expan sion trou vent, de fait, le prin cipe de 
leur équi li bre. Le phé no mène qué bé cois s’y décou vre, 
dans l’insis tante pré sence de la  petite com mu nauté, 
con fron tée à un par cours sin gu lier2.
 1. LA   GENÈSE  D’UN  TER RI TOIRE
Élément essen tiel de toute orga ni sa tion poli ti que, la 
 petite com mu nauté fonde  l’espace  social, lorsqu’elle 
cons ti tue  l’assise pri vi lé giée d’une for ma tion ter ri to­
riale. À même  l’emprise des cen si ves, l’ins ti tu tion 
parois siale défi nit, cir cons crit et  découpe la  taille 
opti male d’un  espace  social. Plus qu’en tout autre 
con texte, la colo nie lau ren tienne fait de la  paroisse 
une aire de ren con tre, fon dée sur l’éla bo ra tion des 
stra té gies de ras sem ble ment. C’est là que s’effec tue le 
par tage de l’infor ma tion, que se joi gnent les éner gies 
et que les déci sions essen tiel les à la sur vie du  groupe 
font leur che min, sur le par vis de  l’église, lorsqu’après 
la criée se  nouent les con ver sa tions.
Cet  espace  social voit, en outre, sa cohé sion ren­
for cée par ce qui cons ti tue sa plus  grande spé ci fi cité, 
le fait d’une immi gra tion res treinte qui a pour con sé­
quence de lier sa crois sance au phé no mène très par ti­
cu lier de la migra tion des géné ra tions suc ces si ves. 
Cette migra tion trans gé né ra tion nelle, effec tuée de 
pro che en pro che, accen tue  l’emprise ter ri to riale de la 
 petite com mu nauté. La  grande  famille, celle qui 
 entoure l’indi vidu d’un  réseau de  parenté d’une cen­
taine de per son nes, y  trouve la cir cons tance d’une 
expan sion tout à fait excep tion nelle. D’un rang à l’au­
tre, d’une  paroisse à l’autre, les maria ges  créent des 
soli da ri tés, sus ci tent des  milieux d’une éton nante 
résis tance qui ne se trans for me ront que très len te­
ment. Au sein d’une Amérique qui n’est pas fran çaise, 
ces peti tes com mu nau tés pren dront bien tôt  l’allure 
de réser ves démo gra phi ques, appe lées à de spec ta cu­
lai res migra tions qui vont s’effec tuer en deux temps.
L’émi gra tion mas sive des  ruraux dans les cam­
pa gnes et les  villes de Nouvelle­Angleterre en déter­
mine le pre mier temps. Le plus sou vent défi ni ti ves, 
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mais éga le ment tem po rai res et sai son niè res, ces 
migra tions ont un carac tère à la fois régio nal et inter­
na tio nal. Elle s’appa ren tent à une migra tion régio nale 
en ce qu’elles ren dent pos si ble la moder ni sa tion de 
l’agri cul ture, en abais sant la pres sion démo gra phi que 
sur un sol  devenu rare, en entraî nant des ren trées 
 d’argent et des imi ta tions. Elles s’appa ren tent à des 
migra tions inter na tio na les parce qu’elles con tri buent 
au main tien de la  grande  famille qui se per pé tue 
au­delà de ce que les res sour ces régio na les per met­
tent. L’idéo lo gie tra di tion nelle de la  famille colo niale 
en est abu si ve ment con for tée, dans la lon gue durée 
où l’on pro fite d’avan tages  acquis et de liber tés con­
qui ses sous  d’autres cieux. La  petite com mu nauté 
qué bé coise y  trouve cer tes le moyen d’une sur vie 
excep tion nelle, mais au prix d’un mode de déve lop­
pe ment qui ins talle des  rituels  locaux et des men ta li­
tés dans la con sé quence d’un con ser va tisme qui la 
ren dra sou vent  odieuse. 
Cependant, la migra tion des  ruraux s’effec tue 
autre ment, au len de main de la der nière  guerre. Dans 
son  deuxième temps, elle  entraîne le dépeu ple ment 
spec ta cu laire des cam pa gnes, au pro fit des  villes qué­
bé coi ses qui peu vent en absor ber la crois sance. Ce 
grand mou ve ment de bas cule s’expli que, dans 
l’immé diat, par l’attrac tion irré sis ti ble et sou daine 
des  villes régio na les sur la  petite com mu nauté3. Mais 
il impli que aussi, et plus pro fon dé ment, un déca lage 
entre l’urba ni sa tion régio nale et la  petite com mu­
nauté,  laquelle n’a pas créé la cen tra lité qu’elle appe­
lait. Ce qui  révèle l’exis tence d’un obs ta cle en  dehors 
 duquel la for ma tion qué bé coise ne s’expli que pas.
Cet obs ta cle prend tou tes sor tes  d’aspects, celui 
des len teurs de la colo nie fran çaise, celui d’une urba­
ni sa tion qui gagne vers l’amont et dont le plus gros 
s’effec tuera en  dehors du ter ri toire de la colo nie 
 initiale, celui d’une répar ti tion  linéaire de la popu la­
tion qui long temps va se tenir aux  abords des voies 
d’eau. Cet obs ta cle, c’est la  dureté des con di tions 
natu rel les ; c’est la linéa rité et la  ténuité du peu ple­
ment qui s’y atta che. Il évo que irré sis ti ble ment une 
dis po si tion en gra dins,  depuis  laquelle les cir cu la tions 
s’effa cent pro gres si ve ment à la vue, à  mesure qu’on 
s’éloi gne de l’axe prin ci pal d’un cou loir. En par fait 
con traste avec la résis tante  petite com mu nauté, la 
répar ti tion de la popu la tion qué bé coise porte une 
fra gi lité et, sans doute, est­ce en cela que le ter ri toire 
qué bé cois  trouve sa pre mière défi ni tion.
Davantage que dans les for mes par ti cu liè res 
d’un éta blis se ment, c’est ainsi dans les moda li tés de 
ses migra tions que le monde colo nial décou vre ses 
spa tia li tés et son expli ca tion. Entre sa cen tra lité 
 latente et ses fra gi li tés linéai res, le Québec 
 d’aujourd’hui décou vre la rai son d’une iden tité et les 
ter mes d’un équi li bre.
 2. LA FOR MA TION QUÉ BÉ COISE
La con science d’un ter ri toire qui ne se défi nit plus ni 
comme  espace local ni comme  espace migra toire 
carac té rise la moder nité qué bé coise. Pour créer un 
con texte sin gu liè re ment exi geant. La fin des illu sions 
de la  grande migra tion occi den tale,  jointe à la perte 
d’un hori zon fami lier, pro jette assez bru ta le ment 
dans l’épo que les peti tes com mu nau tés de la colo nie 
lau ren tienne. Confrontées à la quête iden ti taire d’une 
épo que, leurs popu la tions le sont aussi à leur adap ta­
bi lité. Car l’émer gence d’une nou velle cul ture et l’us­
age d’une lan gue dis tincte appel lent et res trei gnent 
tout à la fois la mobi lité d’une popu la tion qui ne peut 
éta blir son rap port à  l’espace, sans réfé rence à un ter­
ri toire dont le déve lop pe ment et l’amé na ge ment sou­
lè vent des ques tions qui vont au­delà de l’adap ta tion 
d’une géné ra tion.
L’uti li sa tion opti male de  l’espace est un con cept 
fami lier. L’étude anthro po lo gi que l’asso cie à l’orga ni­
sa tion des socié tés tra di tion nel les. Il est au cen tre de 
toute appro che éco lo gi que et il est omni pré sent dans 
la pla ni fi ca tion euro péenne, comme cri tère incon­
tour na ble dans toute prise de déci sion. Cependant, 
 l’espace est d’une  énorme tolé rance, lors que la pres­
sion exer cée par une popu la tion sur un ter ri toire peut 
se résor ber dans l’oppor tu nisme des loca li sa tions, 
comme cela tend à se pro duire au sein des vas tes 
espa ces du Nouveau Monde. Et l’Amérique n’appli­
que la  rigueur des usa ges qu’en des ter ri toi res res­
treints, dans la logi que d’une mise en  valeur par ti cu­
lière ou dans le cas d’un amé na ge ment exem plaire 
qu’on pro pose aux géné ra tions  futures. Ce qui est 
pour tant moins vrai au Québec où l’on  incline vers 
des atti tu des et des solu tions à l’euro péenne, en rai­
son de la  valeur par ti cu lière accor dée au ter ri toire4. 
Le fait qu’on n’y par vienne qu’assez modes te­
ment ne  réduit en rien la per ti nence d’un con cept qui 
carac té rise les nom breux  essais de pla ni fi ca tion de 
l’entre prise publi que au Québec. La récur rence de cer­
tains ter mes, ceux de régio na li sa tion et d’amé na ge­
ment inté gré des res sour ces notam ment, indi que une 
ten dance, déjà affir mée au début des  années 1960. Elle 
s’expli que dans la ten sion par ti cu lière d’un ter ri toire 
qui ne peut plus assu rer un équi li bre sécu lai re ment 
dif fi cile entre sa popu la tion et ses res sour ces par les 
solu tions, dés or mais impra ti ca bles et inac cep ta bles, de 
l’émi gra tion mas sive ou des colo ni sa tions nor di ques. 
Le  regard et les inter ro ga tions qui s’exer cent sur les 
res sour ces et sur leur réin ter pré ta tion meu blent 
 l’espace de la  petite com mu nauté qué bé coise. Une 
pro gres sion s’y obs erve dans l’entre croi se ment des 
hori zons où s’effec tue sa trans for ma tion.
Elle  s’exprime dans l’inten tion pla ni fi ca trice 
sou vent pro cla mée à par tir des  années  1960. Bien que 
la  volonté ou que le pou voir poli ti que lui ait fait 
 défaut, cette inten tion a par couru un che min, celui de 
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la moder ni sa tion, sui vant les ter mes que le ter rain lui 
 offrait, en trans po sant des  idéaux et des réali tés 
jusqu’à leur redon ner une  valeur opé ra tion nelle. Son 
pre mier temps fut celui de la régio na li sa tion de 
l’appa reil de l’État ins pi rée de l’exem ple fran çais 
quant à ses métho des, soit la déter mi na tion d’objec­
tifs sec to riels et le décou page fonc tion nel du ter ri­
toire. Tel un vaste exer cice  jamais ter miné, cette entre­
prise de ratio na li sa tion s’éche lonne néces sai re ment 
dans la lon gue durée, car elle impli que l’ensem ble du 
 domaine  public, l’édu ca tion et la santé notam ment, 
et n’a pour la sou te nir, ni le sub stra tum des  régions 
euro péen nes ni l’envi ron ne ment poli ti que d’un État 
euro péen. Elle a néan moins, dans un  deuxième 
temps,  entraîné la for mu la tion de deux lois, la Loi sur 
la protection du territoire agricole et la Loi sur 
l’aménagement et l’urbanisme, qui, très spé ci fi que­
ment, jet tent un pont entre la cen tra lité  latente d’un 
 espace  social et la dis per sion  linéaire ori gi nelle de la 
colo nie lau ren tienne. 
Ces deux lois ont pour effet de con fé rer à la 
 petite com mu nauté une capa cité qu’elle n’avait pas5. 
Elles lui attri buent la per ma nence d’un  espace agri­
cole s’éten dant, de fait, à la pres que tota lité du ter ri­
toire muni ci pa lisé. Elles lui ména gent,  ensuite, la pos­
si bi lité d’une  échelle con forme aux exi gen ces de la vie 
de rela tion d’une com mu nauté  moderne, en  posant 
l’exi gence d’un plan d’urba nisme supramuni ci pal. 
Concuremment, ces deux lois accor dent à la  petite 
com mu nauté une autre dimen sion. En attri buant une 
 valeur nou velle à la con nais sance d’un  milieu et à 
l’atta che ment au lieu, elles actua li sent la capa cité 
d’entre pren dre. Le coopé ra tisme, la  petite et  moyenne 
entre prise en sont les  outils ; la per ma nence de la 
main­d’œu vre et la fidé lité à l’ins ti tu tion en carac té­
ri sent le mode de déve lop pe ment. Tandis que les 
infra s truc tures héri tées du monde rural  offrent à la 
rési dence tou tes sor tes d’amé ni tés : soit la pro xi mité 
d’une  nature acces si ble  depuis la den sité du  réseau 
 viaire des rangs ; soit des sites de villé gia ture et de 
plein air par tout pré sents, du fait d’une mor pho lo gie 
natu relle semée de col li nes et de lacs, de riviè res et de 
fleu ves et qui cer nent de tous côtés les ter res basses et 
les pla teaux. Entre la métro pole et la forêt, les  régions 
mitoyen nes du Québec  moderne sont deve nues le 
récep ta cle d’un nou vel  espace  social, un  espace 
 auquel les pou voirs  publics ont  accordé des équi pe­
ments de  niveau métro po li tain.
« Vivre en  région » est  devenu envia ble, comme 
le recon naît l’usage d’une for mule dont la spon ta néité 
 exprime davan tage qu’une satis fac tion. Au nom d’un 
prin cipe qui n’est plus celui de l’uti li sa tion opti male 
des res sour ces, mais celui de l’éga lité des chan ces, les 
 régions por tent un pro jet dont la société, et non plus 
l’État,  devient le véri ta ble initia teur. Ce phé no mène 
appa raît dans tou tes les socié tés à la recher che de solu­
tions aux ques tions sou le vées par la pro gres sion de 
leurs États. Car tout ce que les États ont pro jeté se tro­
uve fina le ment au  niveau du sol, au  niveau du quo ti­
dien et de l’arté fact, dans leur entre croi se ment et dans 
tout ce qu’ils por tent et sup por tent, au sein d’un 
 espace  social d’ampli tude régio nale voué à la règle 
infran gi ble de l’éga lité des chan ces 
Cette règle n’a cessé d’orien ter  l’action des pou­
voirs  publics,  depuis le ter rain qui en sus cite l’appli­
ca tion. Elle accom pa gne obli ga toi re ment la moder ni­
sa tion des infras truc tures. Les  réseaux sco lai res et 
hos pi ta liers  créent et jalon nent  l’espace com mu nau­
taire, en cher chant le cri tère d’une juste loca li sa tion, 
entre une cen tra lité qu’on veut par faire et une mar gi­
na lité qu’on  s’emploie à con ju rer par le moyen de 
com pro mis entre la dis per sion et la con cen tra tion des 
équi pe ments. Mais ces gran des opé ra tions par les­
quel les on a  assuré la des serte d’une popu la tion dans 
l’éten due d’un ter ri toire n’ont pas seu le ment  apporté 
aux cam pa gnes les ser vi ces qui leur fai saient  défaut, 
elles ont, en outre, aboli la dicho to mie per sis tante des 
rap ports  villes­cam pa gnes for te ment mar qués par 
leur  genèse par ti cu lière6. À leur con tact, se situe une 
ren con tre dont les  acteurs appren nent petit à petit à 
inté grer les con sé quen ces 
 3. LE TER RI TOIRE EN QUES TION
La pre mière de ces con sé quen ces  découle de l’inter fé­
rence cons tante et accen tuée de la vie quo ti dienne et 
du monde métro po li tain. Elle se mani feste dans un 
pay sage qui mul ti plie les jux ta po si tions jusqu’à l’éton­
ne ment, dans l’archi tec ture, dans l’invrai sem bla ble 
kaléi do scope des imi ta tions de tou tes sor tes qui 
s’emmê lent à l’affir ma tion d’un  espace  social. Elle se 
per çoit dans la con tra dic tion per ma nente où elle ins­
talle des usa ges et des géné ra tions qui ne s’accor dent 
en un même ter rain qu’en quel ques lieux pri vi lé giés, 
dans le culte voué à l’arté fact ou bien  encore, à l’autre 
 extrême d’un spec tre fort  étendu, dans le res pect porté 
à la  nature. Mais ce qui  paraît si outra geu se ment 
 moderne ne l’est  jamais. Au­delà des appa ren ces, les 
spa tia li tés ori gi nel les pro lon gent des  durées. La dis po­
si tion  linéaire des mor pho lo gies, paral lè le ment à l’axe 
lau ren tien,  devient fina le ment la cause d’un rap port 
res serré entre les  villes et les cam pa gnes, pro je tées les 
unes dans les  autres et qui ne  seront bien tôt plus ni 
l’une ni l’autre, dans l’inter pé né tra tion des voies de 
com mu ni ca tion au sein d’un vaste cou loir. Tandis que 
la lon gue  attente d’une cen tra lité con tra riée pré ci pite 
le monde rural qué bé cois dans l’imi ta tion métro po li­
taine. L’extraor di naire mosaï que qui en  résulte sus cite 
la con science d’une perte et d’une dégra da tion, don­
née tout à fait nou velle et fon da trice qui  ajoute un 
élé ment à la for ma tion qué bé coise, celui d’une spa tia­
lité nova trice capa ble de trans for mer un héri tage rem­
pli de con tra dic tions7.
L’obli té ra tion des for mes et la dégra da tion des 
pay sa ges et des ambian ces, qui s’atta chent à ce qui 
n’est que le pre mier stade d’une urba ni sa tion à la 
recher che de cri tè res qu’elle ne maî trise pas, enclen­
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chent une  deuxième con sé quence. Au che vet de l’arté­
fact et de la  nature, les ter mes envi ron ne ment et éco­
lo gie, espa ces pro té gés et sites clas sés iden ti fient des 
réac tions et des pré oc cu pa tions uni ver sel le ment 
répan dues. À cet égard, la for ma tion qué bé coise pré­
sente la carac té ris ti que d’un  milieu typi que ment 
nord­amé ri cain quant à ses réac tions, tan dis qu’elle 
s’en déta che assez radi ca le ment quant à ses pré oc cu­
pa tions, où se  trouve l’expli ca tion de la ten sion par ti­
cu lière d’une con fi gu ra tion men tale. 
Le culte de l’outil et de tout ce qui est méca ni­
que en tra verse  l’espace, à l’amé ri caine. Les tra cés 
ortho go naux qui con fi gu rent la for ma tion qué bé­
coise, dans le style de tout un con ti nent, meu blent 
éga le ment un  espace men tal de la dis po si tion  d’esprit 
selon  laquelle on  débite en tran ches un ter ri toire. Car 
les décou pa ges du monde colo nial ne sont pas que 
des tra cés. Ils véhi cu lent un  modèle, celui d’une con­
quête où le déve lop pe ment et l’amé na ge ment d’un 
ter ri toire coïn ci dent, du seul fait de la repro duc tion 
des  familles, véri ta ble mul ti pli ca teur de la pro li fé­
rante  espèce des qua dran gu la ges répé ti tifs. 
Extraordinaire ment résis tant, ce  modèle  habite une 
men ta lité, spon ta né ment  rebelle à l’exi gence d’un 
monde qui s’est com plexi fié jusqu’au dés or dre8. Cette 
men ta lité qui est sou vent celle de l’Amérique con­
tem po raine est aussi celle que l’on tro uve,  ambiante, 
dans tous les  milieux qué bé cois. Aux con fins de 
l’Amérique habi tée, le rêve d’une  nature  vierge et de 
ter res à con qué rir n’a  jamais cessé de  séduire. Et 
pour tant le Québec  d’aujourd’hui ne peut sous crire 
au  modèle colo nial sans se  renier lui­même. Il est 
même  devenu, après avoir été par tie pre nante d’une 
con quête et d’une expan sion, l’un des ter ri toi res qui a 
le plus mani fes te ment rompu avec l’héri tage colo nial. 
Rare et pré cieux,  l’espace de son éta blis se ment sol li­
cite des choix de  société au sein d’une démar che par­
ti cu liè re ment sen si ble aux rap ports  d’échelle. La 
cons tante d’appro ches com mu nau tai res, la recher che 
et l’émer gence des syner gies loca les sont la con sé­
quence de pré oc cu pa tions qui ont fait leur che min au 
sein d’une men ta lité en  pleine trans for ma tion. Le ter­
ri toire con quis a cédé la place à un éta blis se ment 
 humain qui ne se con çoit plus en  dehors de  règles qui 
sub or don nent l’orga ni sa tion du ter ri toire à l’inter­
pré ta tion d’un  espace sin gu liè re ment par couru de 
toute la con sé quence des spa tia li tés qui en ont fondé 
l’ori gi na lité.
Le monde colo nial se per pé tue tant et aussi long­
temps que la suc ces sion des sys tè mes ne cesse de recu­
ler les limi tes d’un ter ri toire et d’en éten dre  l’espace. 
L’exem ple  achevé s’en  trouve dans ce Monde qui fut 
Nouveau  depuis l’expan sion d’un peu ple ment et qui 
l’est  demeuré, par l’effet de la révolution indus trielle 
qui en a réac tivé et  relayé le gra dient tech no lo gi que. 
Une très lon gue phase de crois sance s’en est sui vie, uni­
que dans l’his toire du monde, et qui a  laissé  croire au 
pro grès tech no lo gi que, comme au bon heur des peu­
ples. L’effet s’en pro longe  encore aujourd’hui, bien 
au­delà des fron tiè res d’un État, tant en vertu des per­
cées tech no lo gi ques qui l’accom pa gnent que par la 
cré di bi lité que les hom mes accor dent à la réus site. Non 
sans que l’on ait  oublié la « dimen sion  cachée » tout au 
long de l’inter valle où  l’espace ava lait le ter ri toire9.
Mais le géant, il faut en con ve nir, n’avait pas 
 digéré ses con quê tes. Il reste  affligé d’un mal dont les 
 meilleurs obs er va teurs sont pré ci sé ment ceux qui le 
con nais sent de l’inté rieur. Un mot, celui de para doxe, 
en qua li fie le syn drome. Il recou vre des dys fonc tions 
et des mal for ma tions, des super po si tions et des jux ta­
po si tions dont l’exem ple  extrême est donné par l’évo­
lu tion des cen tres­villes « qui devien nent de plus en 
plus le lieu d’un para doxe, où les plai sirs de la  richesse 
voi si nent avec les pou bel les des  exclus »10. S’agit­il 
d’une réification des con tra dic tions d’un sys tème qui 
 accorde tout au capi tal ou d’un para doxe de toute 
cons truc tion con sciente, spon ta né ment aveu gle à ses 
con sé quen ces11 ? Et, dès lors, est­ce une mécon nais­
sance des  règles d’une cons truc tion que l’on ne peut 
plus aban don ner à la  nature ou bien  un retour à une 
 nature deve nue vul né ra ble aux dis tor tions que lui fait 
subir  l’action  humaine ? Ou bien  encore s’agit­il d’un 
dérè gle ment cir cons tan ciel de  l’action  humaine, cap­
tée par l’expan sion d’une civi li sa tion qui a tem po rai­
re ment perdu de vue les mor pho lo gies et les rap ports 
 d’échelle sur les quels elle  s’appuyait ?
Ces ques tions, l’expé rience qué bé coise les sou­
lève dans toute leur actua lité et de toute leur amé ri ca­
nité. Mais elle le fait à sa  manière, parce que les pro ces­
sus d’inté gra tion n’ont  jamais cessé de pré va loir sur 
les pro ces sus d’expan sion dans le déve lop pe ment de la 
colo nie lau ren tienne. Ils s’y sont même affer mis dans 
la lon gue lutte pour la sur vie d’un habi tat et d’une 
lan gue. De ce fait, le rap port au ter ri toire prend une 
impor tance sin gu lière au Québec, une impor tance 
qu’il n’a pas au sein de l’Amérique anglo phone. Car le 
ter ri toire et  l’espace y sou tien nent des liens  étroits, 
mal gré  l’immense pres sion exer cée par une éco no mie 
deve nue con ti nen tale ; à l’évi dence, pour la  valeur 
accor dée à la cul ture et à une lan gue ; mais aussi et 
tout  autant, pour la  valeur stra té gi que du ter ri toire 
dans le très  moderne con texte des loca li sa tions et des 
délo ca li sa tions  qu’aucune  région ne sau rait aban don­
ner au  hasard. De toute sa con tem po ra néité, le Québec 
 appelle la con so li da tion des liens entre une popu la tion 
et un ter ri toire, dans la per spec tive où les mor pho lo­
gies et les sites où les poten tiels et les envi ron ne ments 
devien nent le véri ta ble enjeu d’un équi li bre dont le 
prin cipe sol li cite tou tes les socié tés, davan tage  encore 
cel les qui ont connu les illu sions d’une expan sion que 
l’on avait crue sans limi tes.
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Chapitre I : Les pre miè res conquê tes
Les ori gi nes
 1. L’une des prin ci pa les dif fi cul tés  posées par la recons ti tu tion des mou­
ve ments de péné tra tion du ter ri toire à l’épo que pré his to ri que  réside en 
effet dans la dis conti nuité des tra ces archéo lo gi ques. Comme les sites 
sont sou vent décou verts par  hasard, il est dif fi cile d’en obte nir des 
infor ma tions conti nues dans le temps et dans  l’espace. À cela 
 s’ajoutent la dif fi culté de la data tion elle­même et la pré sence, dans le 
même site,  d’objets pro ve nant d’épo ques et de cul tures dif fé ren tes. 
Dans nos tra vaux, nous n’avons donc consi déré que les trois gran des 
pério des (Paléo­indienne, Archaïque et Sylvicole) pour les quel les on 
dis pose de rap ports archéo lo gi ques, sans dis tin guer à l’inté rieur de cel­
les­ci les sous­pério des, vu les ambi guï tés rela ti ves à la data tion.
 2. La syn thèse de Wright est relativement ancienne, mais elle reste tou­
jours utile. Le pre mier  volume de l’Atlas historique du Canada est plus 
 récent et il intè gre les tra vaux pré cé dents. Outre une pré sen ta tion de la 
pré his toire autoch tone, il com prend plu sieurs plan ches où sont pré sen­
tés les mou ve ments et les  traits cul tu rels des pre miers grou pes autoch­
to nes. Quant à notre pré sen ta tion car to gra phie de cette épo que, elle 
est basée sur les rap ports de  fouilles archéo lo gi ques conser vés au 
minis tère de la Culture du Québec. Nous remer cions à cet égard 
 madame Carole Thibeault, qui nous a gra cieu se ment  ouvert ses dos­
siers, ainsi que l’un de mes étu diants, Guy Dagnault, qui a  réalisé cette 
car to gra phie. 
 3. C’est du moins l’hypo thèse de Marc Côté, dans « Une pré sence plus 
que millé naire ». À ce sujet, voir Odette Vincent (dir.) (1995 : 67­95).
 4. Ces dates concer nent sur tout la  région des Grands Lacs. Au Québec, 
son arri vée est plus tar dive, vers l’an 1 000 de notre ère, en pro ve nance 
du sud­est de l’Ontario et du nord de l’État de New York.
La population autoch tone 
 1. Cette entre prise de recons ti tu tion des popu la tions autoch to nes est 
ren due  encore plus dif fi cile en rai son de l’impré ci sion des limi tes ter ri­
to ria les des dif fé rents grou pes occu pant  l’espace du Québec  actuel. 
Les fron tiè res que nous connais sons n’ont aucun sens dans le  contexte 
du monde pré co lom bien. À l’est, des Inuits et des Naskapis che vau­
chaient la fron tière Québec­Labrador et les Micmacs et les Etchemins 
(ou Malécites) fré quen taient aussi bien la Gaspésie et le Témiscouata 
que le Nouveau­Brunswick et le Maine. Au sud, les Iroquoiens du 
Saint­Laurent s’éten daient jusqu’au lac Ontario au xvie siè cle, tan dis 
que des ban des abé na qui ses  venaient chas ser en Estrie et que les 
Mahicans et les Mohawks consi dé raient les bords du Richelieu et la 
rive sud du Saint­Laurent en amont de Sorel comme fai sant par tie de 
leur ter ri toire au début du xviie siè cle, même si leurs prin ci paux villa ges 
 étaient  situés au sud du lac Champlain. À l’ouest, les Algonquins occu­
paient les deux rives de l’Outaouais et de ses  affluents et les Cris 
 vivaient des deux côtés de la baie James. Même si toute exclu sion est 
arbi traire, les Micmacs et les Etchemins (dont l’essen tiel des effec tifs 
 vivaient en Nouvelle­Écosse et au Nouveau­Brunswick), les Abénakis, 
les Mahicans et les Mohawks (sauf ceux qui s’éta blis sent dans des villa­
ges sur le ter ri toire qué bé cois)  seront  exclus. Les Algonquins  vivant le 
long de l’Outaouais, les Cris du bas sin est de la baie James et les habi­
tants du Labrador trou ve ront leur place dans cette étude.
  Outre l’impré ci sion ter ri to riale, les dépla ce ments de popu la tions com­
pli quent la tâche. Les trois siè cles qui nous concer nent ont connu de 
 grands bou le ver se ments démo gra phi ques qui entraî nè rent des mou­
ve ments consi dé ra bles de popu la tion. La dis pa ri tion des Iroquoiens du 
Saint­Laurent au xvie siè cle amena une exten sion de l’aire occu pée par 
les Montagnais sans qu’on sache si cette expan sion cor res pond à une 
crois sance démo gra phi que de ces der niers. Les épi dé mies et les guer­
res du xviie siè cle occa sion nè rent un dépeu ple ment et des migra tions 
impor tan tes dans le bas sin du Saint­Laurent. Le siè cle sui vant fut carac­
té risé par des migra tions d’autoch to nes et par la péné tra tion crois­
sante de  l’influence des  Blancs à l’inté rieur.
  Autre pro blème d’impor tance, à peu près rien n’est connu sur la dyna­
mi que de la démo gra phie amé rin dienne pour ces épo ques. Lors de 
l’arri vée d’Européens, la popu la tion autoch tone avait­elle  atteint le 
maxi mum que per met tait l’exploi ta tion des ressour ces avec une tech­
no lo gie de l’âge de  pierre ? Y avait­il des varia tions régio na les ? En 
 l’absence d’indi ca tions pré ci ses sur les taux de nata lité, de fécon dité et 
de mor ta lité, il est impos si ble de connaî tre l’évo lu tion d’une popu la­
tion don née. Malgré quel ques fac teurs pou vant théo ri que ment favo ri­
ser un  régime démo gra phi que dyna mi que (maria ges pré co ces, poly ga­
mie), la fécon dité était limi tée par l’allai te ment pro longé et 
l’avor te ment et, dans cer tai nes  régions, l’infan ti cide. Les quel ques 
témoi gna ges sur la  taille des  familles indi quent que la crois sance natu­
relle  aurait été régu lière n’eût été des pério des de  famine et des mal­
adies euro péen nes qui reve naient pério di que ment. Le  jésuite Paul 
Ragueneau éva lua de 6 à 10 indi vi dus la  taille des  familles autoch to­
nes, tan dis que des recen se ments pré cis indi quent une  moyenne de 
cinq per son nes par  famille. Pour la pre mière moi tié du xxe siè cle, A. 
Romaniuc a démon tré que les autoch to nes cana diens ont  conservé un 
taux de nata lité  autour de 40 ‰, ce qui est vrai sem bla ble pour les 
popu la tions pré co lom bien nes. Ce taux per met trait une crois sance 
 rapide en  l’absence d’une mor ta lité éle vée. Cependant, grâce à la 
paléo pa tho lo gie, nous  savons que les autoch to nes souf fraient de plu­
sieurs mal adies gra ves comme la tuber cu lose, la syphi lis, le rachi tisme 
et que la mor ta lité infan tile était éle vée, ce qui inter di rait une crois­
sance sou te nue. Le choc micro bien a cer tai ne ment causé des rava ges 
dans cer tai nes  nations, mais l’inten sité et la chro no lo gie du dépeu ple­
ment demeu rent incer tai nes et il est très dif fi cile de mesu rer les capa ci­
tés de récu pé ra tion de ces peu ples. À ne pas  oublier non plus, les pre­
miè res épi dé mies ont déve loppé des immu ni tés chez les sur vi vants et, 
par la suite, les autoch to nes  n’étaient guère plus fragiles aux mal adies 
que les  colons nés en Amérique. Certes, les infor ma tions s’amé lio rent 
à par tir du  second quart du xviie siè cle, alors que des obs er va teurs 
fran çais nous  livrent des don nées rela ti ve ment pré ci ses sur les grou pes 
qu’ils  côtoient, mais cette pré ci sion appa rente ne doit pas faire illu sion 
et au mieux pou vons­nous avan cer des  ordres de gran deur pour une 
année spé ci fi que. Ainsi, on com pren dra que les chif fres avan cés ici ne 
pré ten dent pas à l’exac ti tude, mais qu’ils cons ti tuent des hypo thè ses 
vrai sem bla bles (com por tant sou vent des four chet tes assez lar ges) fon­
dées sur l’ana lyse de l’ensem ble des don nées dont on dis pose.
  Le xvie siè cle  demeure mal connu en rai son de  l’absence de sour ces 
mul ti ples et la popu la tion de l’ensem ble du ter ri toire sera trai tée en 
bloc. Pour les xviie et  xviiie siè cles, les infor ma tions se mul ti plient en 
ce qui  concerne les peu ples habi tant l’aire sei gneu riale entre Rivière­
du­Loup et Vaudreuil, ce qui auto rise une recons ti tu tion plus 
 détaillée de leurs effec tifs. Les chas seurs de la Gaspésie, de la Côte­
Nord, de l’inté rieur du Québec et  autour de la baie d’Hudson 
demeu rent moins visi bles dans les sour ces et les éva lua tions res tent 
gros siè res jusqu’au xixe siè cle.
  L’étude des popu la tions autoch to nes pour les xixe et xxe siè cles  repose 
essen tiel le ment sur l’ana lyse des recen se ments du gou ver ne ment du 
Canada. Ceux­ci sous­éva luent sys té ma ti que ment le nom bre d’Amé­
rindiens. D’une part, de vas tes ter ri toi res ont peu de  contact avec des 
 agents gou ver ne men taux avant le xxe siè cle et les chif fres avan cés ne 
sont que des approxi ma tions. D’autre part, la loi des Indiens, adop tée 
en 1876, ne recon naissait que les autoch to nes qui figu rent sur les lis tes 
de ban des offi ciel les et avait pour but l’assi mi la tion. Les popu la tions 
 vivant hors  réserve ris quent donc de pas ser inaper çues et notam ment 
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les fem mes qui épou sent des  Blancs. Les popu la tions métis ses  issues 
de ces uni ons ne sont pas recen sées comme tel les et, vu le cli mat de 
dis cri mi na tion qui  pesait sur les autoch to nes, les per son nes concer nées 
 n’avaient aucun avan tage à met tre en  valeur leur  lignage. Même pour 
les pério des plus récen tes, il est dif fi cile d’obte nir des chif fres pré cis. En 
1986, par exem ple, il y avait 80 945 per son nes qui décla raient être 
d’ori gine autoch tone au Québec, mais les lis tes offi ciel les ne tien nent 
 compte que de 37 150 Amérindiens et de 6 470 Inuits.
 2. La thèse de Dobyns a subi plu sieurs cri ti ques rigou reu ses de la part de 
sta tis ti ciens, de démo gra phes, d’archéo lo gues et d’his to riens et a 
 généré une lit té ra ture abon dante.  Citons, par exem ple, R.A. 
Sambardino (1980) ; Thomas M. Whitmore (1991) ; Jean­Noël Biraben 
(1992) ; Dean Snow and William Starna (1989) ; David Henige (1986 ; 
1992).
Chapitre II : Le peu ple ment des bas ses ter res
La popu la tion fran çaise de la val lée 
du Saint-Laurent avant 1760
 1. Pour toute com pa rai son avec la popu la tion de la France, voir notam­
ment  Louis Henry et Yves Blayo (1975) ; Yves Blayo (1975) ; Jacques 
Dupâquier (1979) et C. Rollet (1983).
 2. À pre mière vue, la sur fé con dité des bour geoi ses sur les  nobles  paraît 
évi dente. Toutefois, il n’y a  aucune rai son que la dif fé rence soit si 
 grande. Le fait que de nom breu ses  familles  nobles, notam ment cel les 
des offi ciers mili tai res, se  soient sou vent dépla cées hors des limi tes de 
la val lée lau ren tienne, a pu, en tou tes pro ba bi li tés, ame ner une sous­
obs er va tion de leur pro gé ni ture. Il est pos si ble éga le ment qu’on 
 assiste, chez les  nobles, à un début de  contrôle de la fécon dité, mais 
cette éven tua lité reste à véri fier.
L’expan sion de l’écou mène
 1. Cette vue d'ensem ble du pro ces sus d'expan sion de l'écou mène 
 s'appuie, d’une part, sur nos pro pres recher ches  autour de la ques tion 
de la for ma tion des cam pa gnes de la val lée du Saint­Laurent aux xviie 
et  xviiie siè cles et, d'autre part, sur les tra vaux de nos pré dé ces seurs. La 
biblio gra phie ren ferme les prin ci pa les réfé ren ces uti li sées. 
Chapitre III : Vers les pla teaux 
 et vers la ville
La for ma tion des espa ces régio naux
 1. Voir à cet égard Gérard Bouchard (1994) qui pro pose une  réflexion 
fai sant une large place à la  notion de dyna mi que de  l’espace.
 2. Le régio nyme Saguenay est uti lisé ici dans son accep tion his to ri que de 
Saguenay­Lac­Saint­Jean.
 3. Voir entre  autres Christian Pouyez et al. (1983), Normand Séguin 
(1980), René Hardy et Normand Séguin (1984), les ouvra ges de syn­
thèse d’his toire régio nale de l’Institut qué bé cois de recher che sur la 
cul ture et Little (1991).
  4. Voir entre  autres l’étude de France Gagnon (1988) et de Jean­Claude 
Robert (1982).
 5. Voir entre  autres Yolande Lavoie (1972).
 6. Par exem ple pour le comté de Berthier, voir Bruno Ramirez (1991a, b 
et c) ou Germain Morin (1991) pour la  région du Saguenay.
 7. Par exem ple : Brome, Missisquoi, Sherbrooke, Stanstead et Saint­
Hyacinthe. Voir Marvin R. McInnis (1992) et Peter Gossage (1991).
 8. Voir Patricia Thornton, Sherry Olson et Quoc Thuy Thach (1988) ainsi 
que Terry Copp (1974).
 9. Cette dif fé rence appa raît indi rec te ment au  tableau 2, lorsqu’en 
 l’absence des  villes de l’échan tillon, les  régions men tion nées affi chent 
toujours des taux plus éle vés que ceux de l’ensem ble du Québec.
 10. Voir par exem ple Christian Pouyez et al. (1983) et Chad Gaffield  (dir.) 
(1994).
 11. Voir par exem ple Ronald Rudin (1986) ou Chad Gaffield (dir.) (1994).
 12. Voir Gaston Dulong et Gaston Bergeron (1980) ; Thomas Lavoie, 
Gaston Bergeron et Michelle Côté (1985) et Gérard Bouchard 
(1990a).
 13. Sur l’ouver ture du Saguenay à la colo ni sa tion, voir notamment, outre 
 l’ouvrage pion nier de Victor Tremblay (1968), les textes de Jean­Paul 
Simard (1981), Gérard Bouchard (1983), Camil Girard et Normand 
Perron (1989).
 14. Sur l’évolution du Québec seigneurial au xixe siècle, voir aussi Serge 
Courville et Normand Séguin (1995).
 15. Voir entre  autres Martine Hamel (1993) et Christian Pouyez et al. 
(1983).
 16. Voir éga le ment Marc Saint­Hilaire (1988) et Martine Hamel (1993).
 17. Sur la mar che du peu ple ment et l’occu pa tion du sol, le lec teur peut 
réfé rer, en plus des ouvra ges cités à la note pré cé dente, à Marc 
Saint­Hilaire (1983 et 1995) et à Normand Séguin (1977a).
 18. Les  clercs­colo ni sa teurs sague nayens les plus  connus sont sans 
doute le père Jean­Baptiste Honorat, initia teur de la colo nie agri cole 
de Laterrière en 1846 (Normand Séguin, 1977b), puis, au début du 
xxe siè cle, le curé Martel à St­Honoré (Pierre­Yves Pépin, 1969) et le 
curé Lizotte à Sainte­Hedwidge (Rossel Vien, 1955). À ces reli gieux 
ayant joué un rôle dans le peu ple ment régio nal, il faut ajou ter la 
com mu nauté des pères trappistes, ordre cis ter cien éta bli à Mistassini 
en 1891 qui faci lita le peu ple ment du sec teur par les ser vi ces qu’il 
ren dit (mou lin, tech ni ques agri co les, santé, etc.).
 19. Sur la régle men ta tion entou rant la conces sion des ter res, voir 
Normand Séguin (1977a).
 20. Sur l’urba ni sa tion et l’indus tria lia tion au Saguenay, voir Pierre­Yves 
Pépin (1969), Jean­Paul Simard (1981), Louis­Marie Bouchard 
(1973), Gérard Bouchard (1983), Marc Saint­Hilaire (1983), Camil 
Girard et Normand Perron (1989).
 21. La loca lité cor res pond ici à l’unité rési den tielle de base (URB). Sur le 
décou page des uni tés spa tia les sague nayen nes aux fins des tra vaux 
scien ti fi ques à l’Institut interuniversitaire de recherches sur les popu­
lation, voir la sec tion sui vante et la  figure 7.
 22. La fai blesse des effec tifs dans cette sous­ région don ne lieu à de for­
tes fluc tua tions, ce qui ren d l’évo lu tion des don nées dif fi cile à inter­
pré ter.
 23. Cette pro pro tion est de un sur huit dans les  villes poly va len tes et de 
un sur trois dans les  villes spé cia li sées. Par com pa rai son, elle n’est 
que de 4 % dans un échan tillon de parois ses rura les (Marc Saint­
Hilaire, 1991,  tableau 4).
 24. Ce qua li fi ca tif fait évi dem ment réfé rence au peu ple ment  amorcé par 
les colons de souche européenne  autour de 1840 et aux types 
d’exploi ta tion de  l’espace qui lui sont asso ciés. Car on sait que 
 l’immense ter ri toire au sein  duquel  l’actuelle  région du Saguenay a 
été décou pée avait été  depuis très long temps  occupé par les 
Amérindiens.
 25. Sur l’ensem ble de ces dis po si tions métho do lo gi ques, on trou vera un 
 exposé très  détaillé dans M. Lachance et al. (1988).
 26. Ce décou page chro no lo gi que se jus ti fie par le fait que les  valeurs de 
 l’indice sont rela ti ve ment sta bles jusqu’en 1921.
 27. Notre com men taire sur la for ma tion de  l’espace  agraire s’en tient 
aux très gran des  lignes ; on dis pose tou te fois de deux aper çus à 
microéchelle, l’un pour la  paroisse d’Hébertville au Lac­Saint­Jean 
(Normand Séguin, 1977a, chap. IV), l’autre pour la  paroisse de 
Saint­Fulgence dans le Bas­Saguenay (Marc Saint­Hilaire, 1995).
 28. Voir à ce sujet Gérard Bouchard (1988a, 1995).
 29. On trou vera un  exposé  détaillé de la  méthode dans Gérard Bouchard 
(1990b), Gérard Bouchard et Régis Thibeault (1990).
 30. On trou vera une des crip tion métho do lo gi que, assor tie de diver ses 
illus tra tions, dans Gérard Bouchard et Jeanette Larouche (1989) et 
Gérard Bouchard (1993).
 31. Le nou vel instru ment pré sente cepen dant un inconvé nient de  taille, 
du fait qu’il ne  mesure que l’alpha bé ti sa tion mas cu line. Ceci pro­
vient de ce qu’avant la décen nie 1960, la femme n’assis tait ordi nai­
re ment pas au bap tême de ses  enfants,  lequel sur ve nait très tôt 
après la nais sance ; en consé quence, on dis pose de trop peu d’actes 
pour cal cu ler les PMP fémi nins.
 32. Ces car tes ont été pré sen tées dans Gérard Bouchard (1989).
 33. C’était du moins le cas au Saguenay, comme le révè lent quel ques 
cor pus de don nées ora les.
 34. Voir à ce sujet la série de car tes et le com men taire pré sen tés dans 
Gérard Bouchard, Raymond Roy et Pierre Jacques (1988).
 35. Ajoutons qu’un indicateur sociologique comme la répartition des 
porteurs de gènes mutants à l’origine des maladies héréditaires les 
plus fréquentes dans cette région ne fait apparaître aucune forme 
de différenciation, lui non plus (Gérard Bouchard, 1988b). Les por­
teurs semblent se répartir d’une façon plutôt aléatoire.
 36. Dans la même veine, à pro pos de la fécon dité au sein de la  petite 
bour geoi sie tri flu vienne, voir Pierre Lanthier (1992). 
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Le peuplement de Montréal
 1. Sont asso ciés à cette recher che : Patricia Thornton (Concordia University) 
pour tou tes les ana ly ses démo gra phi ques, et David Hanna (UQAM) pour 
les don nées sur la cons truc tion. Cette recher che a béné fi cié de l’appui 
du Conseil de recher ches en scien ces humaines du Canada. Bertrand 
Desjardins a mis à notre dis po si tion les don nées du Programme de 
recher che en démo gra phie his to ri que de l’Université de Montréal. Joe 
Occhipinti a effec tué l’ana lyse des échan tillons du recen se ment de 1901. 
Ben Johnson et Ingrid Olson ont effec tué la car to gra phie sur ATLAS GIS, 
et Lilian Lee a  fourni l’assis tance tech ni que du labo ra toire SIG de l’Uni­
versité McGill. Jason Gilliland a contri bué à l’ana lyse des  loyers et de la 
mobi lité dans Montréal. Robert Lewis (aujourd’hui atta ché à l’Université 
de Toronto) a contri bué à la pre mière ana lyse des tra vailleurs de la cons­
truc tion. Nous avons béné fi cié de l’aide géné reuse des archi vis tes de 
 l’église Notre­Dame, de l’Archevêché de Montréal, des Sœurs hospita­
lières de Saint­Joseph, de la ville de Montréal, de l’Université McGill, du 
Musée McCord, des Archives natio na les du Québec à Montréal ; et plus 
par ti cu liè re ment de l’aide d’Estelle Brisson, de Luc Lépine et de Pamela 
Miller; nous avons éga le ment béné fi cié des sug ges tions de plu sieurs col­
lè gues, notam ment de France Gagnon, Paul­André Linteau, Yves Otis, 
Jean­Claude Robert et Bryan Young.
 2. Yves Otis (1996) a mon tré l’impor tance de cet exode, en par ti cu lier 
dans les  années 1860.
 3. France Gagnon (1988) a  décrit ce pro ces sus et les  familles Beauchamp 
sont un élé ment impor tant dans la des crip tion qu’elle donne de la 
mobi lité entre Mascouche et Montréal. 
 4. On déter mine le lieu du  mariage de cha que cou ple en se  basant sur le 
réper toire des maria ges de l’Institut Drouin ; pour les cou ples qui se 
sont  mariés à Montréal, on se  reporte  ensuite aux regis tres de Notre­
Dame pour cher cher où leurs  parents  vivaient au  moment du  mariage. 
En  d’autres ter mes, nous déter mi nons les lieux de rési dence des grands­ 
parents des nou veau­nés de 1859. Les  familles ainsi loca li sées com por­
tent les deux tiers de tous les nou veau­nés bap ti sés catho li ques. Le 
réper toire des maria ges de Drouin, éta bli tant pour les noms des fem­
mes que pour ceux des hom mes, recou vre les maria ges de la plu part 
des parois ses catho li ques du Québec, y com pris les parois ses irlan dai ses; 
ils com pren nent une part impor tante des maria ges cana diens­français 
de l’Ontario et de la Nouvelle­Angleterre et demeu rent la  source la plus 
exhaus tive pour le xixe siè cle. Jusqu’en 1859, pres que tous les maria ges 
de Montréal  étaient célé brés à Notre­Dame, car la tenue d’un regis tre 
dis tinct à St. Patrick ne com mence pas avant 1859. Pour le quart de la 
popu la tion qui est pro tes tante, les réper toi res sont moins com mo des, la 
cou ver ture moins cer taine et les regis tres men tion nent rare ment le lieu 
de rési dence des  parents. Pour plus de  détails sur la  cohorte des nais­
san ces de 1859, voir Sherry Olson, Patricia Thornton et Quoc Thuy 
Thach (1989). 
 5. Parce que la tra di tion vou lait que l’on célè bre le  mariage dans la 
 paroisse de la  mariée, il se  trouve que les  mariées sont plus fré quem­
ment des mon tréa lai ses et que l’éven tail de leurs lieux d’ori gine est plus 
 refermé ; cepen dant les répar ti tions et les fré quen ces par comté res tent 
les mêmes pour les hom mes et les fem mes. Les veufs et les veu ves qui 
se rema rient (4 % des  mariées et 11 % des  mariés) sont  exclus de l’ana­
lyse, étant donné que la réfé rence à leurs  parents est rare ment faite et 
que leurs âges et leurs dépla ce ments sont plus fluc tuants.
 6. La moi tié d’entre eux se sont  mariés récem ment (1854­1859) et les 
jour na liers se sont le plus sou vent  mariés au cours des deux ou trois 
der niè res  années, ce qui sug gère une sur vie plus  courte pour les cou­
ples à bas reve nus. Il n’y a pas de dis tor sion impor tante par dis trict en 
ce qui  concerne les maria ges non loca li sés ; ils repré sen tent de 20 % à 
25 % du total.
 7. Sherry Olson, Patricia Thornton, Quoc Thuy Thach (1989). Les Bagg 
 étaient une excep tion. 
 8. Il s’agit res pec ti ve ment du fils et du neveu de Phineas Bagg. 
 9. Cette  demeure a été cons truite pour le cour tier Canfield Dorwin en 
1846, au 9 Tecumseh Terrace. 
 10. Sur la rue Sebastopol, son pro to type se pré sente comme une ran gée de 
mai sons comp tant qua tre appar te ments d’un seul  niveau et com por­
tant une  entrée com mune et aussi un esca lier inté rieur pour la paire 
d’appar te ments  situés à l’étage. Voir David Hanna (1986), p.70.
 11. Notamment les édifices de la North British and Mercantile Insurance 
Company au coin des rues Saint­François­Xavier et de l’Hôpital, et de 
la Great Scottish Life Insurance sur la Place d’Armes. Owen McGarvey 
leur attri bua un dou ble  contrat pour l’amé na ge ment de son nou veau 
maga sin de meu bles et de sa manu fac ture au coin de Saint­Antoine 
et Craig, et pour l’amé na ge ment d’un groupe de cinq maga sins au 
coin de McGill et de Saint­Maurice ; il avait une usine à l’Assomption 
(Lewis, 1993). 
 12. La ges tion des embauches, des salai res, du loge ment et de  l’alcool sus­
ci tait des que rel les entre Irlandais et Canadiens français. Voir le jour nal 
The Gazette (mars 1843), à pro pos du père Phelan et de la St. Patrick’s 
Society qui réconcilièrent 2 000 Connaughtmen et Corkonians à 
Lachine. Voir Raymond Boily (1980) et les comp tes ren dus du Herald et 
de la Gazette sur les cinq ter ras siers du canal de Beauharnois tués par 
l’armée en juin 1843 ; le témoi gnage des tra vailleurs mon tre que plu­
sieurs  étaient arri vés dans l’année ou le mois pré cé dents. En décem bre 
1844, les ter ras siers du canal ont été entraînés dans des émeu tes liées 
aux élec tions à Montréal, pro tes tants  contre catho li ques, et répri man­
dés pour bru ta lité sur le che min Lachine ; ce qui se  répéta en 1878. La 
Gazette penche du côté oran giste. Et les Irlandais et les Canadiens 
français sont impli qués dans les grè ves de 1 200 char re tiers en sep tem­
bre 1864, des ter ras siers du canal à Lachine en jan vier 1878 et à 
Soulanges en décem bre 1898.
 13. En 1898, ils détien nent un  contrat  encore plus impor tant sur le canal 
de Soulanges. Tous les Ryan cités, sauf indi ca tion  contraire, ne sont pas 
appa ren tés. 
 14. Ceci se voit dans les  tableaux  publiés dans le recen se ment de 1861, et 
aussi dans notre  cohorte des nais san ces de 1859. 
 15. Plus nom breux, les char pen tiers et les pein tres sont plus lâche ment 
dis tri bués, bien  entendu, et cer tains d’entre eux tra vaillent dans des 
manu fac tures de meu bles ou de voi tures de che min de fer.
 16. La place du Vieux Marché est aussi connue sous le nom de Place 
Royale et comme site de l’ancienne maison des douanes, aujourd’hui 
inté grée au musée archéo lo gi que de la Pointe­à­Callières.
 17. Bien que le tri plex ait été une inno va tion des  années 1860, il n’est 
 devenu le  modèle domi nant que vers 1900. Voir David Hanna (1986 : 
70) et Réjean Legault (1989) en ce qui  concerne le tri plex du quartier 
Saint­Jean­Baptiste.
 18. La moi tié de tou tes les mor ta li tés infan ti les sont sur ve nues dans le 
quart de l’année, asso ciées à une mor ta lité exces sive que l’on  impute à 
la diar rhée, au cho léra infan tile, à la pous sée des dents de lait et à une 
fai blesse géné rale. Cette confi gu ra tion est sem bla ble à celle de l’An­
gleterre du xixe siè cle et rap pelle les rava ges  actuels de la diar rhée du 
 sevrage en Afrique. Les nou veau­nés qui ne sont pas nour ris au sein 
par leurs mères sont plus vul né ra bles aux mal adies trans mi ses par la 
conta mi na tion de l’eau pota ble par les eaux usées et leur vie s’en 
 trouve mena cée par la dés hy dra ta tion. 
 19. Canada, Commission royale d’enquête sur les rapports qui existent 
entre le capital et le travail au Canada (1889). À la fin du siè cle, 
Herbert Ames cite ces mai sons, tou jours habi tées, comme un exem ple 
des pires condi tions de loge ment que l’on  trouve en ville.
 20. La  taille  moyenne du loge ment est pas sée de 4,6 à 5,7 piè ces. Cette 
éva lua tion  s’appuie sur les don nées des 1500  familles de la  cohorte 
des nais san ces de 1899, pour les quel les nous connais sons le nom bre 
de piè ces dis po ni bles (recen se ment nomi na tif de 1901) et sur les 
 valeurs des  loyers (d’après le rôle d’éva lua tion muni ci pal) et aussi sur 
les  valeurs des  loyers de plu sieurs cen tai nes de  familles  fichées dans 
des microéchan tillons sur une  période de 40 ans (1861­1901) dont il 
est fait état dans Jason Gilliland et Sherry Olson (1993). 
 21. Les rues Plessis et René­Lévesque  d’aujourd’hui.
 22. D’après le témoi gnage de Thomas Gratorex et Fred Judah à la 
Commission royale d’enquête sur les rapports qui existent entre le 
capital et le travail au Canada (1889 : 85­86 et 660­664). On trou vera 
un plan, une coupe et une pho to gra phie dans Jean­Claude Marsan 
(1974 : 271 et sui van tes).
Chapitre IV : L’exode rural et les migra tions 
 hors des fron tiè res
 Le dépeu ple ment régio nal
 1. Le mot loca lité est uti li sée dans cette étude pour dési gner toute com­
mu nauté  humaine bien déli mi tée et iden ti fiée par un topo nyme. Il 
cor res pond géné ra le ment à  l’entité ter ri to riale qui a le sta tut juri di que 
de muni ci pa lité. Il peut aussi dési gner à l’occa sion un ter ri toire non 
orga nisé et une  paroisse.
 2. Certaines muni ci pa li tés ont connu des dimi nu tions de popu la tion en 
rai son de l’ampu ta tion d’une par tie de leur ter ri toire pour for mer de 
nou vel les muni ci pa li tés. Bien que ce pro ces sus ait été assez fré quent, il 
n’expli que qu’une  petite par tie des cas de décrois sance  durant la 
 période consi dé rée.
 3. Le chif fre de 2 500 per son nes par loca lité a été  retenu dans cette étude 
comme un seuil démo gra phi que qui dif fé ren cie le rural de  l’urbain. 
Cela per met de nuan cer la défi ni tion de rural de Statistique Canada 
qui est basée sur une den sité infé rieure à 400 habi tants par km2 et une 
popu la tion infé rieure à 1 000 habi tants.
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Partir pour les « États »
 1. Ce texte  emprunte libé ra le ment à mes ouvra ges anté rieurs : Jean 
Hamelin et Yves Roby (1971) ; Yves Roby (1976) ; Yves Roby (1990).
 2. Cité dans Pierre Anctil (1980 : 65).
 3. Cité dans P.­P.­H. Charette (1884 : 405).
 4. Cité dans Yolande Lavoie (1972 : 21).
 5. Témoignage de Mme Bruno Noury, dans Jacques Rouillard (1985 : 131)
 6. Témoignage de Béatrice Mandeville, dans Jacques Rouillard 
(1985 : 123)
 Chapitre V : Les dernières décennies
Les phé no mè nes  récents
 1. Les inter pré ta tions avan cées dans ce texte résul tent d’un cer tain nom­
bre de recher ches  menées avec  d’autres au cours des der niè res  années 
et de rap pro che ments entre nos résul tats et ceux  d’autres cher cheurs 
s’inté res sant aux mêmes ques tions. Ainsi, le trai te ment de plu sieurs 
des thè mes  s’inspire lar ge ment des ouvra ges de Jean­Bernard Racine 
et Paul Villeneuve (1992 : 240­478), et de Damaris Rose et Paul 
Villeneuve (1993 : 153­174).  D’autres tra vaux menés avec Anne­Marie 
Séguin de l’Institut national de recherches scientifiques (INRS)­
Urbanisation et avec Corinne Thomas et Marius Thériault de l’Univer­
sité Laval ont aussi contri bué à la for ma tion des idées pré sen tées dans 
ces  lignes. Cependant,  l’auteur reste le seul res pon sa ble des fai bles ses 
et des  erreurs qui sub sis tent dans le texte.
Conclusion
La  genèse d’un ter ri toire
 1. Sur la dua lité pro pre aux phé no mè nes migra toi res, voir Douglas S. 
Massey et  al. (1994 : 699 et sui van tes) et aussi Daniel Courgeau 
(1994 : 7­26).
 2. La prise de cons cience des réali tés ter ri to ria les  inclut la cons cience envi­
ron ne men tale chère à la lit té ra ture anglo phone. Concept fon da men tal 
de la géo gra phie poli ti que, la cons cience ter ri to riale revêt une impor­
tance par ti cu lière dans l’expli ca tion du Québec. Voir à ce sujet les com­
mu ni ca tions de Henri Dorion et de Jean­Paul Lacasse (1972 : 517­519 
et 521­523).
 3. Il est utile d’y reve nir. Ce grand mou ve ment de bas cule n’est pas le seul 
effet de l’indus tria li sa tion et de l’urba ni sa tion, comme on le croit sou­
vent. Son  ampleur par ti cu lière tient au fait qu’au len de main de la der­
nière  guerre, et pour la pre mière fois de leur his toire, les  villes qué bé­
coi ses peu vent absor ber l’accrois se ment natu rel des popu la tions 
rura les.
 4. Cela s’est d’abord constaté dans la  vision agri cul tu riste des éli tes tra di­
tion nel les, réac ti vée  durant la  grande crise éco no mi que des  années 
1930 par les pro jets de déve lop pe ment rural qu’elle a sus ci tés aux 
États­Unis et au Canada. Puis, dans les  années  1960, lors que l’amé na­
ge ment du ter ri toire et la pla ni fi ca tion régio na les, inspi rés des exem­
ples fran çais et bri tan ni que, ont  trouvé une  audience par ti cu lière au 
Québec.
 5. Le fait que ces deux lois aient été pro mul guées en 1978 et en 1979 par 
le gou ver ne ment d’un parti sou ve rai niste mar que et la nou veauté de 
l’épo que et la ten sion qu’elle  entraîne au sein d’une struc ture dont les 
atta ches ter ri to ria les parais sent vul né ra bles.
 6. Une  genèse selon  laquelle les  villes de Québec et de Montréal, long­
temps  villes colo nia les, n’intè grent pas spon ta né ment les réali tés régio­
na les  d’aujourd’hui.
 7. Le sen ti ment d’une perte et d’une dégra da tion  devient celui d’une 
alié na tion dont la cri ti que s’est expri mée avec élo quence dans la revue 
Parti pris (1963­1968, Montréal, Éditions Parti pris), et aussi dans les 
tra vaux du col lec tif de recher che en socio lo gie  urbaine sous la direc tion 
d’Yves Lamarche, Marcel Rioux et Robert Sévigny (1973).
 8. Les des crip teurs de cette men ta lité sont : un indi vi dua lisme  effréné, le 
culte de la mobi lité et du chan ge ment, une  vision méca niste du 
monde ainsi qu’un mes sia nisme uto pi que, selon Wilbur Zelinsky 
(1973).
 9. Des anthro po lo gues et des archi tec tes se sont expri més avec bon heur 
sur les caren ces et les exi gen ces du ter ri toire dans son  contexte 
contem po rain, notam ment Edward T.Hall (1971) et Christopher 
Alexander (1979).
 10. D’après la très convain cante ana lyse d’Elizabeth Wilson (1991).
 11. Au cen tre de la pro blé ma ti que d’amé na ge ment des États­Unis d’Amé­
rique, le Paradox of Conscious Purpose four nit le prin cipe d’une inter­
pré ta tion qui fait appel aux  concepts de sacra lité et de com mu nauté 
(voir Gary J. Coates, édit., 1981).
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